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MAURICE GOUIRAN

ET DIRE QU’IL Y A

ENCORE DES CONS

QUI CROIENT QUE

LA TERRE EST RONDE !

Moi, je dis qu’il existe une société secrète avec des ramifications dans le monde entier, qui complote pour répandre la rumeur qu’il existe un complot universel.

Umberto Eco, Le Pendule de Foucault.


La première version de ce roman a été publiée en 2022 par les éditions Jigal.

Ce roman est une fiction. Toute ressemblance avec des personnages – hommes, femmes, extraterrestres – existants ou ayant existé serait donc purement fortuite.
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Vendredi 4 décembre

Lorsque Claudette Espatouffier s’abattit, les bras en croix, sur l’étalage de sa baraque à santons, quelques esprits tordus rapprochèrent stupidement ce spectacle macabre des images des vaches folles qui avaient tant effrayé la France du début des années 2000. C’était sans doute la gesticulation grotesque de la matrone avant qu’elle ne chute, plus encore que sa corpulence naturellement bovine, qui fit resurgir ces angoissants clichés des cerveaux plus ou moins anisés des badauds.

Ces derniers s’en voulurent aussitôt: il y avait quand même mort de femme!

La comparaison avec la vache folle fit long feu: Claudette n’avait pas succombé à l’encéphalopathie spongiforme bovine, mais à un tout autre mal. Les quelques témoins, qui avaient été attirés par les couleurs folichonnes des santons de l’Aubagnaise, pouvaient en témoigner. Quelle ne fut pas leur terreur lorsqu’ils aperçurent la cascade rougeoyante qui dégoulinait sur les petits bonshommes d’argile emprisonnés sous l’opulente poitrine de la santonnière…

Le sang giclait du buste de l’infortunée.

On aurait la confirmation quelques heures plus tard – mais n’anticipons pas – que Claudette Espatouffier n’était pas victime d’un quelconque prion, mais plutôt d’une balle précisément logée dans la région du cœur.

Les passants observaient, médusés, la grosse femme qui glougloutait, affalée sur un parterre de santons poisseux de sang sans pour autant avoir l’idée – ou le courage – de lui porter secours. Le spectacle était d’autant plus ridicule que deux hautparleurs, placés de part et d’autre de l’allée centrale, continuaient à crachoter une compilation de vieux noëls provençaux de Saboly, ces refrains délicieusement vieillots censés communiquer une ambiance festive made in Provence hors de propos avec le drame qui se nouait.

Les plus âgés des Marseillais, ceux qui quelques instants plus tôt fredonnaient nonchalamment ces airs de leur prime enfance, restèrent bouche bée tandis que fifres et tambourins poursuivaient l’inlassable complainte du berger à la patte folle accompagné de son cheval:

« … La cambo me fai mau

Bouto sello, bouto sello

La cambo me fai mau

Bouto sello à moun chivau… »

Mais le bon peuple de Marseille n’était pas au bout de ses surprises: ce jour-là, Claudette Espatouffier ne fut pas la seule victime. Trente secondes plus tard, à une douzaine de mètres de l’infortunée, un monsieur encostardé s’abattit à son tour, mollement. C’était un grand chauve osseux, certainement miraud puisque les verres épais de ses lunettes à monture d’écaille s’étoilèrent en frappant le bitume. Il portait un badge bleu et blanc au revers d’un veston sur lequel s’épanouissait, telle une fleur vénéneuse, une jolie tache de sang.

Tandis que quelques-uns portaient enfin secours à la santonnière moribonde – ils ne furent pas trop de trois pour la retourner et la mettre en position latérale de sécurité – un olibrius se préoccupa de l’ostrogoth à lunettes. C’était un cravaté, badgé comme lui, vraisemblablement un ami l’accompagnant dans cette balade calendale mortifère.

L’homme prononça quelques mots dans un langage inconnu qui n’eut d’autre effet que d’effrayer les badauds. Le cravaté, qui n’avait pas remarqué la tache rouge sur le veston, estimait sans doute que le grand chauve avait été terrassé par un infarctus. Alors qu’il se penchait vers lui, comme pour lui demander s’il se sentait mieux dans son étrange sabir, il s’effondra à son tour.

Il se recroquevilla sur lui-même lentement – on eût dit un ralenti – avant de dégringoler sur l’escogriffe inerte. Les passants interloqués lurent de l’incompréhension dans le regard vitreux que la troisième victime posa sur eux. Une étoile de sang fleurissait doucement sur son front.

Et un, et deux, et trois…

La sidération passée, un mouvement de panique submergea la foire.

Ce fut « sauve qui peut »!

Malgré les contrôles draconiens – fouilles des sacs, palpations corporelles et plus si affinités – opérés par les agents d’une société privée de gardiennage aux entrées du marché, il convenait de se rendre à l’évidence: on tirait sur la foule!

Ça flinguait. Ça dézinguait. Ça plombait. Ça canardait. Ça déquillait…

Il n’y avait eu ni détonations ni coups de feu, et cela ajoutait à l’affolement. On cherchait à se mettre en sécurité, fébrilement, sans même savoir d’où venaient les tirs, donc en ignorant ce qui pouvait efficacement servir d’abri.

Les plus courageux et ceux qui, malgré l’égoïste noirceur de l’époque, avaient conservé des bribes d’esprit civique, prirent le temps de contacter les secours en composant sur leur smartphone le 17, le 18 ou le 112. Les plus couards – qui étaient aussi les plus nombreux – tentèrent de fuir par tous les moyens, piétinant avec ardeur les plus faibles, les plus lents et les plus vieux. Les mâles ignoraient résolument le principe chevaleresque des marins naufragés qui aurait voulu que l’on sauvât les femmes et les enfants d’abord.

Les haut-parleurs, toujours indifférents au drame qui se déroulait à leurs pieds, poursuivaient inlassablement la complainte de Saboly:

« Quand aurai vist

Lou Fièu de Dièu lou Paire

Quand aurai vist

Lou Rèi de Paradis… »

La bande sonore donnait à la scène un parfum surréaliste.

En guise de farandole, on courait dans tous les sens, on butait sur les corps étendus, on piétinait les santons ensanglantés disséminés à proximité de la dépouille de Claudette. Certains pensèrent trouver leur salut en plongeant dans le Vieux-Port (un salut toutefois très relatif dans une eau qui frisait les onze degrés et qui regorgeait de salmonelles, staphylocoques, coliformes et autres streptocoques fécaux).

Ils furent finalement bien peu à remarquer la brusque interruption de la course effrénée d’un quidam, badgé lui aussi. L’homme, qui tentait de s’échapper vers l’hôtel de ville, tomba soudain au milieu des fuyards qui ne le calculèrent même pas. C’était chacun pour soi et Dieu pour tous! On évitait simplement de déraper sur les flaques de sang qui se répandaient lentement sous les quatre corps affaissés.

Une vingtaine de secondes plus tard, l’ultime tir du sniper faucha un vieil homme qui trottinait en boitillant afin de quitter ce marché maudit.

Lors de leur arrivée sur les lieux, les secours dénombrèrent cinq victimes. Trois d’entre elles – la santonnière, le vieux boiteux et un des hommes badgés – étaient encore vivantes et furent aussitôt conduites aux urgences.

Les marins-pompiers tentèrent des massages cardiaques sur les deux autres inanimés. En vain.

Dans la demi-heure qui s’ensuivit, une escouade de flics s’abattit sur le Vieux-Port telle la vérole sur le bas clergé. Les uns notaient soigneusement les emplacements des victimes qu’ils tentaient d’identifier. Les autres interrogeaient fébrilement tous ceux qu’ils croisaient.

En moins d’un quart d’heure, les réseaux sociaux diffusèrent – en l’amplifiant, l’interprétant et le déformant – le scoop de la tuerie. Des vidéos des victimes ensanglantées supplantèrent aussitôt sur le web les sextapes croustillantes mettant en scène des hommes politiques moralisateurs et des starlettes botoxées sur le retour.

Marseille, en émoi, ne parlait plus que de ça. Chacun y allait de son commentaire, de son anathème, de sa sentence… Les curieux – sans doute, faudrait-il dire les voyeurs – affluaient afin d’immortaliser, l’œil rivé au smartphone, le tragique spectacle.

Indifférents au tsunami médiatique qui submergeait le Vieux-Port, les enquêteurs balisèrent la zone et tentèrent de repousser les équipes des chaînes d’info en continu de la TNT.

Les plus futés se posèrent une question: qui étaient donc ces trois zigues badgés en bleu et blanc qui s’exprimaient, selon les rares témoins dignes de foi, dans un idiome abscons?
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Je me suis servi une seconde prune – je dis seconde et non deuxième, car j’évite toujours le troisième verre qui, fréquemment chez moi, en appelle un autre et ouvre en grand une porte sur l’ivrognerie – avec une satisfaction justifiée.

J’avais super bien bossé, mon papier était quasiment terminé. Je méritais un gorgeon.

J’ai posé deux nouvelles bûches de chêne dans la cheminée. Un petit vent du nord déblayait les nuages. La douce chaleur de l’âtre et plus sûrement les deux verres de prune qui s’ajoutaient aux quelques godets de cairanne ingurgités pour accompagner dignement le repas, incitaient à la somnolence.

J’ai su néanmoins réagir pour me remettre au boulot.

Vous êtes peut-être surpris de me voir bosser, moi qui ne fiche plus grand-chose depuis quelques années, depuis que je me suis replié à la Varune. Pourtant, vous me connaissez bien, non? Vous savez que je suis souvent à la recherche de quatre sous pour améliorer mon ordinaire. Lorsque le besoin d’argent se fait sentir, je fais travailler mes méninges pour trouver des idées de reportages à proposer à d’anciennes connaissances devenues – par la magie de leur talent, l’opiniâtreté de leurs ambitions ou simplement leur ancienneté – rédacteurs en chef de journaux ou de revues. Cela me permet de troquer quelques phrases joliment tournées contre des espèces sonnantes et trébuchantes.

En fait, cette année-là, je n’ai pas eu besoin de forcer mon talent ni même de démarcher des patrons de journaux pour grappiller quelques milliers d’euros. C’est un ancien collègue, Norbert F., devenu boss du très sérieux mensuel Histoire du Présent qui m’avait contacté quelques semaines plus tôt pour me proposer une pige: il envisageait un numéro spécial pour le vingtième anniversaire du 11 septembre.

Quand on parle du 11 septembre, il est inutile de préciser l’année, n’est-ce pas?

Ça allait donc faire vingt ans… C’est dingue comme le temps passe!

Vingt ans déjà…

Chacun d’entre nous se souvient avec précision de ce qu’il faisait ce 11 septembre-là.

Moi, j’étais en route vers Kaboul pour couvrir les suites de l’assassinat du commandant Massoud. Le patron de l’Alliance du Nord, figure emblématique de la résistance aux talibans, avait été victime deux jours plus tôt d’un attentat perpétré par deux islamistes kamikazes qui s’étaient fait passer pour des journalistes. Cela s’était déroulé dans la base de repli du commandant, à Kawja Bahaudinne, dans la province de Takhar, au nord-est de l’Afghanistan.

Je savais que le voyage ne serait pas de tout repos. Une fois parvenu à Kaboul, je devrais emprunter des routes difficilement praticables, taillées dans des terrains escarpés, franchir des cols à plus de 4000 mètres, le tout sous la menace des membres d’Al-Qaïda, les meurtriers de Massoud. En fait, mon périple prit fin à Kaboul, car dès mon arrivée à l’aéroport de Khwaja Rawash, mon rédac chef me contacta pour me détourner vers New York en cendres.

Ce bon Massoud ne pesait plus grand-chose face aux 2750 morts du World Trade Center…

Donc, pour en revenir à mon propos, ce qui intéressait l’ami Norbert, c’était un dossier que j’avais réalisé à mon retour des États-Unis sur le fameux 9/11 Truth Movement, un mouvement qui remettait en question la version couramment admise sur les attentats.

Le complotisme, boosté par tous les bobards autour du coronavirus, n’avait jamais été autant à la mode. Aussi, Norbert souhaitait que je reprenne mon article de l’époque, en l’actualisant avec toutes les âneries proférées sur le sujet depuis deux décennies.

À l’automne 2001, tout avait commencé à cause des mensonges et des affabulations de Bush et de ses proches, tel ce Colin Powell, un gars hyper gonflé, qui avait profité de la tribune onusienne pour agiter méchamment un flacon de poudre censée être de l’anthrax.

En fait, pour le commun des mortels, c’était simplissime: puisque ces gens-là mentaient comme des arracheurs de dents, il n’y avait aucune raison de les croire lorsqu’ils expliquaient le comment et le pourquoi des attentats ou qu’ils désignaient Ben Laden comme leur commanditaire exclusif.

Si on ajoute à cela le sempiternel culte du secret et la tradition américaine des versions contestées des grands événements (tel l’assassinat de JFK), on comprendra l’engouement suscité alors par les contradicteurs de la version officielle.

Politique au départ, le 9/11 Truth Movement s’était rapidement étoffé de quelques scientifiques de seconde zone et de personnalités du département d’État, de la CIA, du FBI ou de la NSA, afin de crédibiliser et de légitimer ses affirmations. À partir de là, la formidable machine de la théorie complotiste s’était déchaînée sur Internet et rien ne pouvait plus l’arrêter. Pour beaucoup (21 % des moins de 35 ans pensaient que le gouvernement américain avait été impliqué dans la mise en œuvre des attentats), le 11 septembre était la plus grande escroquerie secrète politico-militaire de tous les temps: les tours avaient été prédécoupées et bourrées d’explosifs, on avait envoyé des avions militaires spécialement préparés pour cela (d’ailleurs, le trou dans le Pentagone n’était-il pas trop petit pour avoir été causé par un Boeing 757?), etc.

Cet opportuniste de Norbert F. avait retrouvé le dossier que j’avais pondu au début 2002, et ça lui avait donné l’idée de me contacter pour que je remette ça. En la matière, si l’on excepte la pandémie, la palme revenait sans conteste à ceux qui, à l’instar du 9/11 Truth Movement, criaient au complot. Avant eux, il y avait eu bien d’autres vilaines menteries, affirmaient-ils. Sans doute vous souvenez-vous du moon hoax, la machination lunaire qui soutenait que les Amerlos n’étaient jamais allés sur la lune, que tout avait été bidonné par la NASA grâce à des images tournées en studio avec des acteurs.

Tout cela n’était pas nouveau.

De tout temps, le monde a été en proie à la croyance d’une réalité inquiétante qu’on nous aurait soigneusement cachée, mais Internet a permis de booster ce type de discours dans tous les recoins de la planète. Les thèses complotistes, souvent politiques, ont toujours été susceptibles de séduire un populo qui s’estime socialement menacé et qui les répercute volontiers tous azimuts afin que tout le monde sache. Et, surtout, sache grâce à

eux…

Bref, tout ce que ces gogos sortaient de leur chapeau prouvait que des sociétés secrètes dirigeaient le monde à notre insu et qu’on passait sous silence un complot mondial dont une des résurgences était ce fameux 11 septembre.

J’ai évidemment répondu par l’affirmative à l’invitation de Norbert F. Ça allait me rapporter une liasse de biftons qui ferait le plus grand bien à mon budget. En outre, il s’était engagé à me fournir de l’iconographie et de la prose pour mettre à jour mes connaissances. Je lui ai promis de pondre un article qui ferait, une fois pour toutes, le point sur le sujet.

La documentation transmise par ce bon Norbert comprenait des études des pseudoscientifiques affiliés au 9/11 Truth Movement. Je les ai trouvées plutôt amusantes et j’ai abondamment usé de guillemets et de conditionnel pour en relater les conclusions loufoques.

C’était peut-être inutile compte tenu des énormités énoncées…

Jugez vous-mêmes: un de leurs physiciens dévoués, un dénommé Jones, prétendait avoir démontré le passage de Jésus, après sa mort, chez les Mayas! Le général Stubblebine allait encore plus loin. Figurez-vous que cet ancien commandant en chef des services de renseignements et de sécurité de l’US Army (qui n’était donc pas le premier venu) prétendait qu’on pouvait traverser les murs grâce au pouvoir de la pensée et, surtout, qu’on pouvait tuer les chèvres par le regard! Cet olibrius avait-il lu Marcel Aymé? Je doutais qu’un va-t-en-guerre puisse lire le moindre écrit pacifiste…

Et puis, vous connaissez l’affection sans limites que je porte aux belles encornées de mon troupeau, je ne pouvais donc décemment pas rester sans réaction face à une telle absurdité: tuer les chèvres en les regardant droit dans les yeux!

Mais force fut de constater que ces gars-là n’étaient pas des cas isolés. Depuis la parution de mon dossier, vingt ans plus tôt, les blogs et les sites s’étaient multipliés, les vidéos plus ou moins magouillées avaient envahi YouTube. Le 9/11 Truth Movement avait solidement bâti, pierre après pierre, son argumentation sur quatre piliers: la connaissance préalable de l’administration Bush, la participation de services secrets US, la démolition contrôlée des tours, l’engin militaire lancé contre le Pentagone…

Un climat détestable s’était installé: malheur à qui osait contredire ces allégations! Tous les scientifiques qui les réfutaient étaient aussitôt qualifiés de crédules, de manipulés, de vendus, de propagandistes de la thèse gouvernementale.

Quelques stars – Marion Cotillard, Jean-Marie Bigard ou Mathieu Kassovitz en France, Sharon Stone, Michael Moore ou Charlie Sheen aux USA – avaient publiquement exprimé leur défiance par rapport à l’explication officielle avant, dans le meilleur des cas, de se repentir et d’évoquer des propos sortis de leur contexte. Une excuse classique et facile lorsqu’on a parlé trop vite. Un argument qui, en outre, permet de reporter la faute sur les satanés journalistes-qui-font-mal-leur-boulot et qui, une fois de plus, n’ont rien pigé à ce qu’elles ont raconté!

J’ai relu mon article. Il était assez long, mais percutant à souhait. Je me suis donné une nuit de répit et promis de l’envoyer dès le lendemain matin par mail à ce bon Norbert.

Une fois sorti de ma léthargie, j’ai pris le chemin de la bergerie pour vérifier que tout allait bien chez ces dames. J’étais bien, ici, au cœur de mes collines rudes et sauvages, loin de toute cette folie, loin de ces scientifiques bidons et de ces militaires étoilés qui pensaient qu’on pouvait tuer les chèvres en faisant les gros yeux (dois-je vous avouer que, ce soir-là, j’ai quand même évité de croiser leurs regards dorés?)

Dans la bergerie, il régnait une chaleur douce et rassurante.

J’ai dit à mes chèvres de ne pas s’en faire, que le général Stubblemachin n’était qu’un gros con!

Elles m’ont regardé avec des yeux ronds.

Elles ne me parurent pas inquiètes du tout.
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Ça durait depuis près d’un mois et, même si le service n’était pas directement impacté, il avait été sollicité. Ainsi, les lieutenants Atallah, Esposito et Urbalacone avaient été désignés par Arnal pour prêter main-forte à leurs collègues de l’Office central pour la répression du trafic illicite de stupéfiants qui bossaient sur l’affaire avec le groupement de gendarmerie des Bouches-Du-Rhône et la gendarmerie maritime.

Compte tenu de l’étendue de la zone concernée, de Cassis à Port-Saint-Louis-du-Rhône, c’était la juridiction interrégionale spécialisée de lutte contre la criminalité organisée et la délinquance financière de Marseille qui avait été saisie de la procédure et qui centralisait les recherches. Une centaine d’agents de l’OCTRIS et de gendarmes étaient à l’œuvre tout le long du littoral. Il s’agissait de surveiller efficacement les côtes sur lesquelles venaient inexplicablement s’échouer chaque jour de curieux paquets qu’on s’empressait de récupérer.

Le premier avait été découvert par un promeneur sur la plage Napoléon, à Port-Saint-Louis, le 8 novembre précédent. Le quidam, logiquement intrigué par ce ballotin de la taille d’une grosse boîte à chaussures, le débarrassa des épaisses couches de plastique et de caoutchouc qui garantissaient son imperméabilité. À l’intérieur, le fouineur ne trouva ni mocassins, ni derbys, ni bottillons, mais une poudre d’une blancheur immaculée. Pour un Marseillais de bon sens lisant régulièrement la presse régionale, cela ne pouvait être que de la came.

Emballerait-on de la farine ou du talc avec autant de précautions?

Le promeneur était honnête (ou peut-être manquait-il simplement de relations dans le milieu des stupéfiants pour pouvoir refourguer le contenu de la boîte). Il apporta benoîtement sa trouvaille à la gendarmerie, et regretta aussitôt son acte civique tant les pandores se révélèrent méfiants. Ils l’assommèrent de questions indiscrètes une paire d’heures durant.

Le témoin devenait suspect.

De quoi vous dégoûter de faire preuve de zèle… Ensuite, tout s’enchaîna très vite.

Le produit analysé s’avéra être de la cocaïne d’une excellente qualité. De la pure à 93 %! Les gendarmes, qui manquent parfois de jugement, mais jamais de mémoire, avertirent aussitôt leur chef de groupement puis la JIRS, car l’affaire leur parut d’importance. Ils avaient encore en tête le souvenir d’échouages analogues – ça se passait davantage sur la façade atlantique que sur le littoral méditerranéen – qui avaient duré des semaines, vomi des centaines de kilos de drogue et attiré des milliers de curieux et d’apprentis dealers venus s’approvisionner pour pas un rond.

Deux nouveaux paquets furent découverts le 9 sur la même plage, une douzaine de paquets le 10 à Port-de-Bouc, une trentaine le 13 sur la plage du Verdon à La Couronne… Et le ramassage le long du littoral bucco-rhodanien se poursuivit au rythme de plusieurs paquets par jour.

Au matin du 4 décembre, les statistiques officielles faisaient état de 186 paquets d’environ 5 kg chacun, soit approximativement 930 kg d’une cocaïne de qualité premium. L’estimation était certainement très en dessous de la réalité, car, malgré les arrêtés municipaux, les rondes de douaniers et de gendarmes, la surveillance policière incessante, quelques petits malins étaient passés à travers les mailles du filet.

Une véritable chasse au trésor s’organisait.

Bien entendu, les participants n’ignoraient pas qu’ils risquaient dix ans de taule, mais au prix du gramme (qui avoisinait les 80 euros dans la capitale), ils prenaient le risque. De plus, les tarifs habituellement pratiqués concernaient une drogue coupée, généralement avec 25 % de Doliprane. Alors, même s’ils n’étaient pas fortiches en calcul mental ni experts de la règle de trois, les petits mariolles devinaient le fructueux rapport d’un paquet de cinq kilos!

Esposito avait été mandaté pour seconder le lieutenant Keller qui avait en charge la mise sous scellés des ballots de coke. Pour leur part, Sami Atallah et Jean-Baptiste (dit JiBé) Urbalacone étaient chargés d’activer leurs réseaux d’informateurs afin de tenter d’identifier le parcours des paquets qui avaient échappé à la vigilance policière. Ils furent appelés à plusieurs reprises par les services d’urgence des hôpitaux de Marseille. Ils y découvrirent de jeunes (et de moins jeunes) camés présentant les mêmes symptômes: une peau moite et pâlichonne, des délires paranoïdes, des tremblements, une transpiration abondante, de la tachycardie, des mâchoires soudées, un œil vaseux, une pupille dilatée, une vision altérée…

Merci, la coke!

On avait diagnostiqué également plusieurs débuts d’infarctus et trois décès suspects.

Merci, la coke!

Les victimes étaient, dans la plupart des cas, des accros à la fumette qui avaient profité des bonnes affaires et des soldes venues de la grande bleue pour s’essayer au sniff de rails. Malheureusement pour eux, cette cocaïne pure à 93 % n’avait pas grand-chose à voir avec les gentilles herbes hallucinogènes. Ça ne pardonnait pas.

Sami et JiBé connaissaient bien les filières du trafic de stups marseillais. Une des obsessions de leur hiérarchie était de retrouver les paquets manquants et leurs détenteurs. Quelques-uns avaient été identifiés et arrêtés. On n’en avait pas tiré grand-chose: ce n’étaient pas d’habituels gros trafiquants, mais quelques jeunes désœuvrés qui pensaient avoir touché le gros lot en glissant trois ou quatre paquets dans le coffre de leur vieille Twingo qu’ils troqueraient bientôt, ils en étaient persuadés, contre un Porsche Cayenne immatriculé – évidemment! – en 2B. Comme les cacous.

Cet après-midi du vendredi 4 décembre, Sami, JiBé et Esposito arpentaient l’étroite plage de galets de la calanque de la Vesse. Trois paquets y avaient été aperçus à quelques encablures du rivage. On présumait qu’un certain nombre de ces trésors à la dérive avaient déjà dû être récupérés par quelques indélicats. Les gendarmes ramassèrent prestement les trois qui flottaient, les ramenèrent vers le rivage puis les déposèrent à l’arrière de leur fourgonnette.

Pour la commandante Marylène Poutoulon, cette pêche miraculeuse serait une des dernières.

— Je crois qu’on arrive à la fin de l’histoire, reconnut-elle. On en collectera toujours un par-ci par-là, mais on détient le plus gros. Le problème, c’est qu’on ne peut pas débrayer totalement l’ensemble du dispositif et abandonner toute surveillance… Je vais traiter cet aspect-là avec la gendarmerie.

Les officiers se tenaient debout à ses côtés, face aux flots gris poussés par un vent d’est qui lacérait les visages.

— Vous avez pu déterminer la provenance? demanda JiBé.

La chef de groupe n’était pas très loquace. Elle leur confia cependant:

— Plus ou moins… L’essentiel de la cocaïne qui inonde le marché français provient de trois pays: la Colombie évidemment, mais aussi le Pérou et la Bolivie. D’après les premières analyses, celle-ci (elle désigna de la main les paquets déposés dans le véhicule) serait originaire de Colombie.

— Et comment elle s’est retrouvée à la baille? On l’a balancée avant un contrôle de police? Ou c’est suite à un naufrage? questionna Esposito.

Marylène Poutoulon haussa les épaules:

— Nous avons un peu avancé sur ce point: l’hypothèse privilégiée est celle d’un délestage, à la suite d’une avarie ou d’une tempête. Nous n’en savons pas plus…

— C’est quand même la première fois qu’on rencontre ce type de problème dans la région. On a plutôt l’habitude de ces échouages sur la façade atlantique, non? releva Sami.

— C’est vrai et c’est logique. La marchandise quitte le continent américain par le Brésil, le Venezuela ou la Colombie, elle transite par les Caraïbes pour être livrée dans les grands ports

européens, Rotterdam, Anvers, Le Havre…

— Donc sur l’Atlantique et en mer du Nord…

— En majeure partie, oui. C’est sans doute plus simple et plus court. Mais il y a parfois des déchargements à Barcelone, assez rarement à Marseille. On estime que les paquets que nous récoltons depuis quelques jours étaient destinés à Barcelone.

Deux groupes de gendarmes patrouillaient sur l’étroit chemin des douaniers qui dominait le rivage, l’un du côté de Niolon, l’autre de l’ancienne gare du Rove. Ils opérèrent leur jonction sur le quai. La commandante les interpella:

— Vous avez remarqué quelque chose? D’autres paquets?

Elle obtint la même réponse des deux côtés. RAS.

Poutoulon se retourna alors vers les trois lieutenants de la PJ.

— Bon, merci pour tout, les gars… Je crois que je ne vais plus avoir besoin de vous. Vous allez pouvoir réintégrer votre service, leur affirma-t-elle.

Elle chercha à souligner son remerciement d’un sourire, mais ne réussit à esquisser qu’un piètre rictus. Manifestement, les effusions de joie n’étaient pas la tasse de thé de Marylène. Sami et JiBé se fendirent d’une poignée de main virile, Esposito d’un simple hochement de tête.

Ils se dirigeaient tous les trois vers leur véhicule garé sous l’arche du gigantesque viaduc de chemin de fer, lorsque le smartphone de Sami sonna.

Il ne répondit que par onomatopées, puis il raccrocha.

— C’était le boss? demanda aussitôt JiBé.

— Ouais. Faut y aller fissa… Un attentat islamiste sur le Vieux-Port… Je vous raconterai en cours de route.
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Devant l’ensemble de son service réuni, Arnal paradait. Le tragique de la situation lui conférait une importance nouvelle. Il aimait bien les opérations de grande ampleur, celles qui faisaient les choux gras des journaleux et lui permettaient d’asseoir son autorité sous un éclairage médiatique bienvenu.

On voyait alors qui était le chef!

Son bonheur aurait été complet s’il n’avait pas traîné une satanée crève.

Bien sûr, il redoutait les échecs qui pouvaient s’ensuivre; les crimes restés trop longtemps inexpliqués jetaient l’opprobre sur l’efficacité de ses agents, donc de son management, et lui imposaient de gérer le courroux de ses supérieurs. C’était un risque qu’il assumait.

Ce vendredi soir, il paraissait étrangement serein.

On parlait de lui. Et pas en mal puisque la rumeur d’un attentat terroriste enflait. On savait bien que dans ces cas-là, la maison poulaga était généralement encensée par les pékins effrayés et en mal de protection, ceux-là mêmes qui s’adonneraient sans vergogne au flic-bashing dès que les choses iraient mieux. On l’avait longuement interviewé, il avait plastronné devant les caméras. La télé, c’était quand même le nec plus ultra, non?

Et il était bêtement persuadé que l’affaire serait réglée en cinq sec.

Le lieutenant Sami Atallah avait scotché cinq portraits contre le mur. Ceux des victimes.

Emma Govgaline se tenait debout au fond de la salle, juste derrière le brigadier-chef Bastardon qui mâchonnait bruyamment son chewing-gum et se permettait de commenter à haute voix la galerie des visages. Depuis qu’elle avait obtenu sa troisième barrette, Emma prenait de la hauteur et n’intervenait plus que rarement dans ce type de réunions. Elle laissait Arnal et Sami faire leur numéro de duettistes: le commissaire posait des questions (dont il connaissait souvent les réponses) à Sami qui s’évertuait à développer ensuite…

Elle suivait leur dialogue avec un détachement d’autant plus souverain qu’elle n’ignorait rien de ce qui allait se dire. Comme d’habitude, Sami l’avait mise au parfum préalablement au débriefing.

Tout était en place. Le show pouvait commencer.

Arnal prit le temps de se moucher avant de passer la parole à Sami.

— Les cinq victimes ont été identifiées, affirma le lieutenant. Deux sont mortes sur le coup, les trois autres ont été transférées dans des services hospitaliers d’urgence. Deux d’entre elles sont décédées durant la nuit.

— Le bilan est donc de quatre morts et un blessé grave dont le pronostic vital est engagé, précisa Arnal.

Sami se planta devant les portraits et les désigna, les uns après les autres, en les pointant du bout de son stylo.

— La première victime, selon l’ordre chronologique, est Claudette Espatouffier, 54 ans, santonnière, mariée, deux enfants. Domiciliée avenue de Laute, à Aubagne. Elle a reçu une balle dans la poitrine. C’est actuellement la seule survivante, mais elle se trouve, ainsi que le boss vous l’a dit en préambule, dans un état préoccupant, pour ne pas dire désespéré.

Arnal se raidit, il avait horreur qu’on l’appelle boss, à la manière des Amerlos.

Sami croisa le regard d’Emma qui lui adressa un clin d’œil complice, et reprit son exposé:

— Voici Honoré Bertignage, 71 ans, retraité, veuf sans enfants. Domicilié à Marseille, 448 rue Paradis. Abattu d’une balle dans la tête alors qu’il cheminait dans l’allée centrale après avoir effectué quelques achats. Conduit aux urgences, il est décédé la nuit dernière. D’après les témoignages recueillis, il serait la cinquième victime.

JiBé, toujours féru de logique, posa l’évidente question:

— Tu parlais d’ordre chronologique, alors pourquoi présenter la cinquième victime après la première? Quid de la deuxième, de la troisième, de la quatrième?

— Bien vu, se contenta de relever Sami. En fait, les trois autres nous paraissent liées.

— Liées? s’étonna JiBé.

— Exact, confirma Sami qui fit deux pas sur le côté pour se placer devant les trois autres portraits. Je vous présente Vassili Loshnost, Dimitri Vissokiétajnoï et Bryan Tallstorey.

— Putain, z’avez vu les tronches! C’est pas des Marseillais, ces zigues-là… ricana bêtement Bastardon.

Sami ne prit pas la peine de répondre à l’abruti – d’ailleurs personne ne répondait jamais aux âneries que Bastardon proférait – et poursuivit comme si de rien n’était:

— Les deux premiers sont russes, le troisième américain. Nous les avons identifiés grâce à leurs badges et leurs passeports.

— Ils portaient des badges? Comme les croisiéristes?

— Ils portaient des badges, mais ils n’étaient pas croisiéristes. C’étaient des chercheurs, des historiens qui participaient à un colloque. Dimitri Vissokiétajnoï et Bryan Tallstorey étaient décédés à l’arrivée des marins-pompiers, Vassili Loshnost a pu être ranimé, puis conduit aux urgences où il est mort cette nuit.

Sami précisa que les portefeuilles et les smartphones des victimes avaient été récupérés afin d’être examinés plus précisément.

— On pourrait revenir sur le colloque? l’interrompit JiBé.

Pour la plupart de ceux qui écoutaient attentivement les explications de Sami, le fait que trois des participants à ce colloque aient été abattus signifiait que c’était peut-être cette organisation qui était visée. C’était aussi l’idée première de Sami et d’Emma, même si Arnal, par facilité, privilégiait la piste terroriste.

Sami exhiba le badge que portaient les trois victimes. C’était un carré de carton blanc et bleu – qui déclencha un « Allez l’OM!» de la part de Bastardon – indiquant l’intitulé du colloque: « La vérité historique et la Seconde Guerre mondiale », ainsi que la date et le lieu: « 4-6 décembre, Marseille, hôtel Inter- Continental ».

Il crut bon de préciser:

— Les participants au colloque sont arrivés hier. La manifestation est organisée par l’association américaine Truth Without Makeup avec le soutien de cercles et d’organisations françaises plutôt ancrées à l’extrême droite. Elle regroupe une quarantaine d’historiens en provenance d’une demi-douzaine de pays et a programmé des cycles de conférences sur deux journées et demie.

Les contributions n’ont véritablement démarré que ce matin.

JiBé demanda la parole.

— Tu viens d’évoquer des soutiens venus de l’extrême droite. Quel est le rapport entre cette tendance politique et ce colloque axé sur la Seconde Guerre mondiale?

— Le conspirationnisme.

— Tu peux préciser?

— Bien sûr. Les partis d’extrême droite sont friands de thèses complotistes. La plupart des intervenants, présentés comme des historiens, sont venus à Marseille exposer des

travaux qui soutiennent ces thèses et…

Arnal l’arrêta d’un geste de la main.

— On reviendra sur cet aspect plus tard. Je voudrais vous préciser qu’à la suite des meurtres de trois congressistes, le colloque a été purement et simplement annulé. En attendant les premières conclusions de l’enquête, nous avons pris des mesures conservatoires en plaçant les autres participants sous protection. Je ne vous cache pas que c’est un gros problème, car ils sont nombreux: une cinquantaine en comptant les organisateurs. On essaye donc de les renvoyer chez eux le plus tôt possible, mais il convient de les interroger au préalable. Autre souci: la plupart ne parlent pas français et il nous faut des interprètes. Nous avons commencé les entretiens, mais cela ne doit pas nous exonérer de creuser la piste terroriste…

Son visage se ferma. La piste terroriste était son obsession, mais il tenait à donner le change à son équipe.

Il se reprit et poursuivit.

— J’ai demandé à la capitaine Govgaline de s’occuper personnellement de l’interview du président de l’association américaine organisatrice, un dénommé Robert W. Forrester.

C’est OK, capitaine?

Celle-ci acquiesça d’un simple mouvement de tête.

Sami récupéra un magazine dans ses dossiers, le posa sur la table et s’adressa directement à Emma sans calculer les autres:

— C’est d’autant plus important, Emma, que Forrester a donné une longue interview dans Vérités Actuelles…

— Ce torchon d’extrême droite… marmonna Emma.

— C’est vrai. Mais lis quand même l’article avant d’aller le rencontrer. Dans la première partie, il vilipende les élus marseillais et les organisations locales qui ont refusé de lui louer une salle pour le colloque. Argumentation archiconnue de la part des complotistes: personne ne nous aime, c’est sans doute parce que nous sommes dans la vérité et que nous dérangeons… Bref, c’est classique et sans grand intérêt. La seconde partie est plus instructive: il exprime des craintes.

— Des craintes de quelle nature?

— Il craint tout bonnement pour la vie de ses invités. Selon lui, tous sont menacés par des gugusses qui veulent les faire taire à tout prix!

— C’est dingue…

— Sans doute, mais force est de constater que les événements de la matinée apportent un éclairage nouveau à ces révélations.

Emma en convint. Elle récupéra le numéro de Vérités Actuelles dont la une était consacrée à la lapidation de ceux que le magazine nommait les « bien-pensants »: le MRAP, les féministes, les associations d’aide aux migrants, les gauchistes, les musulmans, le grand remplacement, le syndicat de la magistrature… enfin tous ceux qui donnaient la gerbe à la fachosphère. Forrester et son colloque, dénoncés par une kyrielle d’historiens et de scientifiques, y apparaissaient logiquement comme des victimes de cette satanée bien-pensance.

— OK, je lirai ça tranquillement… se contenta-t-elle de répondre.

Le commissaire éternua avant de poursuivre:

— Je reviens sur les mesures conservatoires. Vous connaissez tous la maladie qui terrasse nos élus chaque fois qu’un incident éclate quelque part dans le pays, cette maladie qui s’appelle le principe de précaution.

Il reprit son souffle, comme pour donner plus de poids aux révélations à venir. Emma s’amusait du ton emphatique et vaguement accusateur d’un supérieur qui avait toujours été fana de la politique du parapluie.

— Il a été décidé de fermer la foire aux santons et de déménager toutes les autres attractions de Noël situées sur le Vieux-Port, reprit le commissaire. Les baraques des vendeurs de vin chaud, de savonnettes parfumées et de babioles fabriquées à Pétaouchnok seront installées dès demain sur les allées de Meilhan, en haut de la Canebière. La grande roue est en cours de démontage et se retrouvera du côté de l’escale Borely. Les baraques des santonniers resteront en place jusqu’à la fin de nos investigations, mais interdiction est faite au public de pénétrer dans l’espace de la foire aux santons. C’est quand même le lieu des crimes, non!? Je ne vous cache pas que ça grince des dents.

— Forcément, si on ne vend pas les santons en décembre, ce n’est pas au mois de mars qu’on fera le chiffre d’affaires… remarqua Sami avec ironie.

— La Préfecture est en pourparlers avec les santonniers qui réclament en urgence un déménagement vers les allées de Meilhan plutôt qu’une annulation pure et simple, précisa Arnal.

— Et les poissonnières? On en fait quoi des marchandes de poiscailles? On les négue dans le Vieux-Port? s’esclaffa Bastardon.

JiBé agita la main, Arnal lui donna la parole. Le jeune lieutenant se leva:

— Y a-t-il des revendications? demanda-t-il.

— Aucune! affirma Arnal.

La réponse eut le don d’irriter Emma qui intervint derechef:

— Comment, aucune? Et celle concernant les enfumeurs? Le commissaire sembla pris au dépourvu. Il grimaça:

— Les enfumeurs… Mais c’est une plaisanterie, capitaine.

— C’est quoi cette histoire d’enfumeurs? s’inquiéta JiBé.

— C’est un message que nous avons reçu par mail dans l’après-midi et qui ne comporte que quelques mots: « Halte aux enfumeurs! Marseille, 4 décembre, premier avertissement », énonça Emma, de mémoire.

— Des plaisantins… ajouta Arnal avec un haussement d’épaules. De vulgaires plaisantins… Il y a toujours des tordus que ces choses-là amusent…

— Et du côté des terroristes? reprit JiBé.

— Rien, reconnut Sami.

Arnal se raidit imperceptiblement avant de demander à ce dernier de conclure en quelques mots.

— Pour le moment, on essaye de dresser le profil des victimes. On va fouiller leur passé, leur entourage… La tâche ne sera pas facile avec les deux Russes et l’Amerloque… mais il faut en passer par là.

— Vous allez un peu vite, Atallah, intervint Arnal. Il n’y a pas que les victimes, il convient d’en apprendre davantage sur ce colloque, ses organisateurs. Gênaient-ils quelqu’un? Si oui, qui? Et pourquoi?

Il marqua une pause avant de donner ses directives:

— Urbalacone, vous enquêterez sur la santonnière, Atallah, sur le retraité et Govgaline, sur les congressistes puisque vous allez rencontrer ce Forrester. Atallah, vous me ferez également une synthèse des mobiles possibles de cette tuerie.

Nouvelle pause qui lui permit de se moucher bruyamment.

— Et puis, il faudra creuser la piste de l’attentat islamiste, ajouta-t-il sans donner plus de directives. Je reste persuadé

que…

Il ne termina pas sa phrase. Emma en profita pour intervenir:

— OK boss. Mais il y a un autre point qu’il s’agira d’éclaircir…

Elle quitta le fond de la salle pour se rapprocher de Sami et du commissaire qui l’observa avec des yeux ronds:

— Oui?

— Si j’ai bien suivi vos explications, les victimes ont été abattues avec une extrême précision: une balle en plein cœur ou dans le front. Un travail de pro. Selon moi, on a affaire à un sniper.

— C’est probable, reconnut Sami qui ne laissa pas Arnal répondre.

— OK, alors j’en tire deux conclusions. La première, c’est qu’il faut localiser son poste de tir.

— C’est en cours, capitaine, grogna Arnal. La Balistique bosse là-dessus. Et la seconde?

Elle se retourna et le regarda droit dans les yeux:

— La seconde, c’est que cela n’a rien à voir avec les habituelles méthodes de Daech qui pratique surtout des attentats aveugles, à la Kalach, à l’explosif, au camion fou, au…

Au moment où Arnal décida d’interrompre la litanie d’Emma, un planton essoufflé entra et tendit un message que le commissaire lut en diagonale et s’empressa de transmettre à sa capitaine.

Il ne put s’empêcher de claironner son contenu:

— Il s’agit d’une revendication de l’attentat de cet après-midi…

Il marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter:

— Et c’est signé Daech!

Emma eut la sale impression que cela ravissait le commissaire.
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Samedi 5 décembre

J’aime bien descendre jusqu’à l’Estaque le samedi matin. D’abord à cause du marché. J’ai toujours adoré l’ambiance de ces marchés de Provence, si joliment chantés par le Bécaud virevoltant de mon enfance, même si je n’y achète plus grand-chose. Oh, je connais par avance votre jugement sur les marchés: c’est toujours la même rengaine, ils sont inondés de babioles merdiques made in China, ils sont dépassés… Exit donc l’estragon et la belle échalote, le joli poisson de la Marie-Charlotte, c’est tout juste si l’on perçoit çà et là, en tendant bien l’oreille, l’accent qui se promène et qui n’en finit pas…

Tout cela n’est pas faux, mais cette habitude doit être ancrée dans ma culture.

Donc, le samedi matin, je traîne un peu d’un étal à l’autre, j’achète un quart de pizza au fromage au camion de Titi et m’installe devant un canon de rosé au Beau Bar pour le déguster.

Enfin, avant de remonter dans mes collines, je jette toujours un coup d’œil à l’étal de Lule, sur le quai. Je choisis un ou deux poissons fraîchement pêchés. En décembre, ce sont surtout les soles, les turbots ou les baudroies – lottes pour les Français – qui sont à l’honneur. Même si je reste un inconditionnel du rouget de roche, ces pêches de l’hiver ne me déplaisent pas.

Ce samedi 5 décembre n’était pourtant pas un samedi comme les autres même si j’entrais chez Léon, mon morceau de pizza brûlante et odorante à la main, même si le bistrotier, connaissant mes habitudes, me servit aussitôt un rosé avec trois glaçons dans un verre à demi. Il faisait encore beau, le soleil était pâle, mais doux, et le mistral avait enfin pris du congé. Les rumeurs et les senteurs du marché montaient vers moi par la fenêtre entrouverte. Non, ce samedi était différent des autres: j’avais un rencard.

Je devine vos sourires narquois…

Erreur, mes amis! Car mon tête-à-tête ne concernait pas une de ces blondes à forte poitrine ou de ces brunes pulpeuses qui fréquentent habituellement mes petites histoires et occasionnellement mon lit, mais plus prosaïquement… Biscottin.

Bien entendu, vous allez trouver cette annonce de rendez-vous stupide puisque je croise quasi systématiquement ce vieil emmerdeur dès que je pose un pied chez Léon. Mais ce jour-là, le bougre m’avait appelé tôt le matin pour me demander de me pointer à 10 heures sans faute au bistrot.

— Ça urge. Clo, ça urge… avait-il claqué en guise de conclusion.

J’ai donc, après avoir expédié par mail mon article sur les complotistes du 11 septembre, pris la route de l’Estaque.

La pendule du bar marquait 9h50. Avec la manie des bistrotiers de retarder soigneusement les horloges afin de donner aux consommateurs l’impression d’avoir encore le temps de s’en jeter deux (voire plus si affinités), il devait être 10 heures passées.

— Il est pas là, le père Biscottin? j’ai demandé à Léon.

— Ben non… Il s’est pointé ce matin à l’ouverture et il m’a réclamé le téléphone pour te contacter.

— Je sais. Mais il a un portable? Il aurait pu l’utiliser, non? Il me semble qu’il m’a déjà appelé une ou deux fois avec…

Léon ne put réprimer un sourire:

— Je crois qu’il a justement un problème avec son portable et que c’est pour ça qu’il tient tant à te voir! Il paraissait inquiet et pressé. Il n’a même pas pris le temps de lire le journal… Un problème avec son portable… C’était ça, son urgence!?

Pourquoi était-il aussi pressé?

J’en étais à ma deuxième bouchée lorsque l’ancêtre fit son entrée, la gueule de travers.

— Tu es en retard! remarquai-je.

Il haussa les épaules, mal à l’aise.

— Qu’est-ce qui se passe? ajoutai-je.

Il commanda un café, prit place en face de moi pour m’expliquer l’objet de notre rendez-vous.

— C’est à cause de mon téléphone portable… commença-t-il.

Le vieil homme n’était pas un accro du smartphone. Il en avait acheté un – « pour faire comme tout le monde », avait-il prétexté – mais ne s’en servait pratiquement jamais. Ce qu’il tint à me confirmer.

— J’ai dû t’appeler deux ou trois fois en tout. Je reçois quelques textos de l’assurance, de la Sécu, de la pharmacie… Des bricoles, quoi… Sinon, je m’en sers jamais…

— Mais si ton téléphone est en panne, il faut voir ça avec un réparateur, pas avec moi.

— C’est pas ça, Clo. Il est pas en panne…

— Alors pourquoi tu ne l’as pas utilisé ce matin pour m’appeler?

Une grimace déforma son visage.

— Parce que j’ose plus le toucher. Il est hanté…

— Hanté?

Je me suis retourné vers le comptoir, hilare:

— Écoute ça, Léon: son téléphone est hanté!

Léon s’est esclaffé. Biscottin l’a mal pris et s’est fâché tout rouge:

— Putain, Clo. Un peu de discrétion, bordel!

— OK. Raconte-moi…

— Figure-toi que ce matin très tôt, vers 5 heures, j’ai reçu un coup de fil. Moi, personne me téléphone jamais, surtout à des heures pareilles…

Personne ne l’appelait, mais il avait reçu un coup de fil. Jusqu’ici, rien de bien extraordinaire…

— C’est sans doute une erreur. Ça arrive à tout le monde…

— Une erreur? J’en sais rien. En fait, je crois pas… C’était un homme… me répondit-il.

— Tu aurais préféré une galinette un peu gironde, non?

— Déconne pas, Clo. C’est grave. Le gars, il parlait pas français et il avait l’air drôlement en colère. Mais le plus étrange, c’est pas ça…

— C’est quoi alors?

— C’est que mon téléphone, il parle plus français lui non plus, et surtout, il écrit plus en français.

Ça devenait franchement incompréhensible.

— Tu l’as sur toi, ce téléphone hanté?

Il le sortit de sa poche. C’était un iPhone reconditionné. Pas le modèle le plus récent, mais un iPhone quand même. J’ai poussé un sifflement admiratif.

— Tu te mouches pas avec les doigts, toi!

Il eut l’air embarrassé.

— Oh, tu sais… On m’a fait un prix, prétexta-t-il. C’est Rachid qui…

— Je vois. Un Apple tombé du camion…

— Le problème, il est pas là… Zieute un peu…

Je mis en route l’appareil sans difficulté. Un écran s’afficha en caractères cyrilliques. Je l’examinai à la va-vite. Les SMS, les mails, les news… Tout était codé en russe.

— J’y comprends que dalle, Clo. Hier, il était normal et voilà que…

Pour moi, il n’y avait qu’une explication plausible: ce téléphone n’était pas le sien. Il y avait eu substitution. Volontaire ou pas? C’était la question.

Lorsque je lui exposai le fond de ma pensée, il se frappa le front de l’index.

— La putain de la Caroline! J’ai pigé…

Il avait pigé, c’était déjà ça…

— Tu m’expliques?

— Ouais, je vais tout te dire. Tu sais que j’aime bien les santons…

Ça, je le savais. Mais quel rapport Pistachié ou le boumian de la Pastorale avaient-ils avec ce téléphone?

On n’allait quand même pas rentrer à nouveau dans les interminables discussions qu’on avait eues par le passé sur l’amour que ce vieil anar mangeur de curés portait à ces figurines de terre cuite. Personnellement, je leur conférais – peut-être abusivement – un caractère éminemment religieux, aussi cette attirance m’avait-elle toujours semblé paradoxale.

Mon ami me paraissait pourtant trop préoccupé pour que je m’adonne à la moindre plaisanterie sur cet antagonisme.

— Oui. Je sais aussi que tu descends tous les ans à la foire aux santons pour compléter ta collection, me contentai-je de répondre.

Il s’empourpra:

— C’est pas une collection, Clo, c’est une crèche. Une crèche! Les collections, c’est bon pour les timbres-poste, les porte-clés, les gonzesses ou les maladies sexuellement transmissibles, comme ils disent les toubibs, mais pas pour les santons!

Son rapport avec ces santibellis adorateurs de l’Enfant Jésus tenait du rituel. Sans doute parce qu’ils lui rappelaient les crèches des Noëls de son enfance. Et donc ses parents. Il existe des gars qui ont besoin d’aller constamment se recueillir sur la tombe des leurs. Biscottin, lui, n’était pas très cimetière, il n’y mettait jamais les pieds. Il avait toujours préféré les santons aux sépultures et la tradition de la crèche provençale était sa façon à lui de se souvenir et d’honorer ses parents une fois l’an.

J’ai soudain eu un flash. J’ai tout compris. Sa pétoche n’avait aucun rapport avec les crèches de son enfance.

Je lâchai:

— Ne me dis pas que…

Il m’observa en avalant une gorgée de café. Il attendait la suite. Je me suis levé et j’ai récupéré La République sur la table voisine. Une photo en enfilade de la foire aux santons et cinq portraits encadrés d’un liseré noir s’étalaient en première page.

— Ne me dis pas que tu étais là-bas hier, en début d’après-midi!

Il me répondit par l’affirmative d’un léger hochement de tête. Il avait l’air désolé, comme s’il y était pour quelque chose dans cette tuerie.

— Tu me racontes?

Il n’attendait que ça. Alors, il m’a raconté…

— Je venais tout juste d’acheter un santon – la marchande de brousses – à la mère Espatouffier… Tu sais, depuis des années, j’achète tous mes santons chez les Espatouffier. Je les aime bien, leurs santons, ils ont une bonne bouille, ronde et souriante, de jolies couleurs…

Il me parlait de ses santons, affectueusement, comme il m’aurait parlé de ses nistons. S’il en avait eu.

Il m’avait décrit, quelques années plus tôt, son cérémonial immuable du début décembre.

Quelques jours avant l’inauguration de la foire aux santons par le bon Bellérophon Espingole (qui semblait se préoccuper davantage des petits bonshommes de terre cuite que des écoles publiques de sa commune), il grimpait sur une chaise bancale – toutes ses chaises étaient bancales – afin de s’emparer de la lourde caisse en bois perchée sur l’armoire de sa chambre à coucher. Il la plaçait sur la table de sa salle à manger et en sortait un à un les santons qui y sommeillaient gentiment onze mois sur douze. Il les libérait délicatement de la ouate qui les enveloppait et les déposait avec mille précautions sur le bahut, lui aussi bancal. Il entamait alors sa consultation, c’est-à-dire un dialogue avec chacun d’entre eux, afin de déterminer quel nouvel arrivant pourrait bien intégrer la joyeuse bande à l’occasion du Noël à venir. Ils écartaient systématiquement toutes les nouveautés liées à l’air du temps, créées dans un but uniquement commercial.

Une fois les avis des uns et des autres considérés, Biscottin se décrassait le museau, se vêtait de linge propre, sautait dans le bus numéro 35 et explorait la foire aux santons de Marseille pour choisir celui ou celle qui viendrait rejoindre sa troupe colorée.

C’était exactement ce qu’il avait fait cette année encore.

Et c’est la marchande de brousses qui avait été élue à l’unanimité.

Je le laissai poursuivre son épopée marseillaise de la veille.

— Donc la mère Espatouffier, elle glisse mon santon dans un sac, encaisse mon billet de 10, me rend une pièce de 2, économise son sourire comme d’habitude, et tout à coup, patatras, elle s’estramasse sur son étalage comme une grosse mouligasse. Moi, sur le coup, j’ai cru qu’elle avait une embouligue ou un coup de sang.

— C’était pas ça?

— Ah, la putain… Non, c’était pas ça! Quand j’ai vu le sang dégouliner entre ses nibards et inonder les santons, j’ai pris peur. Et me suis levé de devant en vitesse. Trop rapidement sans doute, parce que j’ai laissé tomber mon portefeuille, mon sachet avec le santon et mon téléphone. Je me suis baissé pour vérifier que ma marchande de brousses, elle avait pas morflé dans la chute, et qu’est-ce que je vois?

— Qu’est-ce que tu vois?

— Je vois un grand stoquefiche en costard, avec une tronche de croque-mort, qui s’escagasse par terre. Son collègue, il se penche sur lui, certainement pour lui demander si ça va… Moi, j’avais compris que ça allait pas et que ça irait jamais plus pour lui… Donc le collègue, il se penche, chuchote un truc que je comprends pas, puis il s’affale à son tour…

— Lui aussi? Pourquoi? Il s’est trop penché?

— Non, il a pris une bastos en pleine poire. Là, dit-il en appuyant la première phalange de son index au milieu de son front.

— Et toi, tu as fait quoi? Tu es resté là pour voir la suite. Tu as pris des photos? Tu as fait une vidéo?

Il me jeta un regard courroucé.

— T’es con ou quoi!? Ça avait rien de rigolo. J’ai pensé qu’on allait tous y passer.

— On m’a dit qu’il y avait eu cinq victimes…

— J’en ai vu que trois. Je me suis relevé, j’ai ramassé mon santon, mon portefeuille et mon téléphone, et j’ai pas demandé mon reste. Je me suis escapé en vitesse. D’abord, je tenais guère à jouer les victimes conlatérales…

— Collatérales.

— Collatérales, si tu veux… Ensuite, j’ai pensé que si les condés arrivaient, ils allaient emmener tous les témoins à l’Évêché et les bloquer au moins jusqu’à la fin de la journée et… Je l’ai interrompu pour réfléchir à haute voix:

— Stop. Voilà l’explication pour le téléphone. Tu as récupéré le portable d’un autre. De qui? D’un passant effrayé qui l’a laissé tomber, comme toi? D’une victime? D’un des deux Russes vraisemblablement… On verra ça plus tard… Excuse-moi de t’avoir coupé la chique. Continue…

— Alors, j’ai filé en douce vers le cours Belsunce, j’ai pris le tram devant l’Alcazar, puis le 35 à la Joliette. Une heure après, j’étais chez moi. J’ai appris aux infos de 7 heures qu’il y avait eu deux autres victimes. J’en ai eu la tremblote toute la soirée. J’avais tellement les chocottes que j’ai pas fermé l’œil de la nuit.

— Bien sûr, tu vas aller raconter tout ça aux flics?

Il m’a regardé avec des yeux ronds:

— Jamais de la vie! T’es con ou quoi? Les flics, y z’ont qu’à se démerder. Que chacun fasse son boulot et les cochons, ils seront bien gardés.

Je connaissais des variantes de l’affirmation de Cicéron avec des moutons et des vaches, jamais avec des cochons, mais je n’en ai pas fait la remarque à mon interlocuteur. Je me suis contenté de résumer brièvement la situation:

— Donc t’as rien vu, rien entendu.

— C’est exactement ça. Et c’est aussi ce que tu peux dire à la fliquette avec qui tu couches, si jamais elle te le demande, me précisa-t-il avec un clin d’œil.

— C’est pas aussi simple que ça. Tu as récupéré le portable d’un gars qu’on ne connaît pas, mais qui est certainement russe…

J’ai étalé la une de La République sur le plateau de marbre de la table.

— Vassili Loshnost… Dimitri Vissokiétajnoï… Deux des victimes sont russes. Ce sont des historiens, précise le journal. Regarde bien leur visage…

— C’est eux, Clo. C’est eux.

Il posa fébrilement son doigt sur une des photos, puis sur l’autre.

— Lui, c’est le grand stoquefiche à lunettes… Lui, c’est celui qui a voulu lui porter secours et qui a pris un pruneau entre les deux yeux…

— Et je parierais bien une valise d’euros que ce téléphone (j’ai posé mon index sur son iPhone) est celui d’un de ces deux messieurs. Le problème…

— Il y a un problème? s’inquiéta-t-il.

— Je crois bien que oui. Il y aura un problème si des gens mal intentionnés, par exemple ceux qui ont abattu ces deux zèbres, cherchent à retrouver ce téléphone.

Manifestement, il n’avait pas pensé à ça. Il était tétanisé.

J’ai poursuivi:

— Ils savent peut-être déjà où il se trouve grâce à la localisation GPS. Peut-être même qu’on va les voir se pointer ici d’un moment à l’autre…

J’exagérais à peine. Biscottin s’affola:

— J’y avais pas pensé… Putain, Clo… Putain…

Il ne savait dire que ça. Je me suis emparé du portable et l’ai paramétré en mode avion pour le soustraire aux réseaux. Le vieux n’en menait pas large.

— Tu ne touches plus à ce portable, lui ai-je recommandé. D’ailleurs, je vais le récupérer…

Il me le tendit sans regret. Je ne savais pas trop qu’en faire.

Peut-être fallait-il voir ça avec Emma?

— Ensuite, on va déclarer la perte du tien.

C’est ce que nous avons fait à partir du combiné qui trônait sur le comptoir de Léon.

J’ai tenté de rassurer Biscottin qui gardait les yeux fixés sur la porte d’entrée, attendant le moment fatidique où les tueurs surgiraient pour nous faire la peau.
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Robert W. Forrester portait admirablement sa soixantaine. C’était un homme de forte corpulence – « Un vrai cow-boy », pensa Emma à qui il rappelait vaguement le John Wayne sûr de lui et fort en gueule des belles années – vêtu d’un improbable costard comme seuls les Amerlos peuvent s’en affubler, un costume croisé taillé dans un épais tissu à gros carreaux vert et noir.

Il l’accueillit assez cordialement et lui proposa un café.

Emma préférait le thé.

Elle entama son entrevue devant un Darjeeling agréablement parfumé.

Elle trouva Forrester tendu. Le bonhomme était visiblement irrité par l’annulation de son colloque, les désagréments causés par les interrogatoires à répétition des congressistes et leur dispersion désordonnée.

— J’ai mis cinq ans à préparer cette réunion, prétexta-t-il. Et la plupart des chercheurs invités n’ont même pas pu s’exprimer…

Emma s’en montra désolée bien qu’elle n’y fût pour rien. Elle se crut obligée de questionner Forrester sur la société organisatrice et l’objectif du colloque avant d’aborder les cas personnels des trois malheureux contributeurs.

— Monsieur Forrester, vous présidez Truth Without Makeup. Pouvez-vous m’en dire plus sur cette association que nous connaissons mal en France?

La question eut l’avantage de décrisper l’Américain. Bien sûr qu’il pouvait – qu’il voulait même – en dire plus!

Il se lança dans ce qui ressemblait davantage à une interminable présentation commerciale aux accents de plaidoyer qu’à une explication de texte. Son association, basée à Charleston, en Virginie-Occidentale, s’était donné pour mission d’apporter la vérité sur des faits et des événements volontairement maquillés par les pouvoirs, en place ou occultes. Il en parlait en se référant continuellement au mépris avec lequel les médias le traitaient.

Emma s’attendait à ce type de discours. Arnal ne leur avait-il pas parlé, lors du briefing de la veille au soir, de la tendance conspirationniste de la manifestation? Elle allait donc faire preuve d’écoute et de bienveillance.

— J’ai cru comprendre, en parcourant votre programmation, que vous comptiez consacrer ces journées d’étude à la Seconde Guerre mondiale?

— C’est exact.

— Vous pouvez m’expliquer pourquoi avoir choisi ce sujet un peu… vieillot?

Forrester avala une gorgée de café.

— Bien entendu. En premier lieu, parce qu’il est exemplaire de la façon dont on traite la vérité historique. Nous sommes victimes d’une honteuse falsification des causes de ce conflit mondial. Ce sont les banquiers anglo-saxons – il n’osa pas ajouter « juifs », mais c’était sous-entendu – qui l’ont organisé. Ils ont facilité l’accession d’Hitler au pouvoir et lui ont fourni tous les moyens nécessaires à l’expansion du Reich. Leur objectif était que l’Allemagne envahisse l’URSS afin que les vastes territoires ainsi conquis deviennent des colonies tombant dans l’escarcelle du capitalisme.

— Vous pouvez préciser?

Il se lança dans une longue démonstration vilipendant les rôles des politiques (Franklin Roosevelt et Neville Chamberlain en particulier), des banques (la Réserve fédérale US et la Banque d’Angleterre) et des grands capitalistes anglo-saxons qui abreuvèrent le Reich d’investissements étrangers afin de le rendre assez puissant pour soumettre les Soviétiques.

— Lorsque Hitler devient chancelier, le capitalisme américain met la main sur toutes les industries stratégiques du Reich, poursuivit-il en employant le présent. Les constructeurs automobiles et aéronautiques, les raffineries, les producteurs de carburant de synthèse, la construction mécanique, la chimie, l’ingénierie électrique et radio, mais aussi les grandes banques allemandes, que ce soit la Deutsche Bank, la Dresdner Bank ou la Danat-Bank, passent alors sous contrôle américain.

La suite de son exposé s’égara dans des considérations financières faisant intervenir, entre autres, la Banque des règlements internationaux ainsi que la Suisse, accusée d’avoir abrité, voire organisé des réunions secrètes entre banquiers allemands, japonais, britanniques, américains…

Emma perdit le fil d’un discours qu’elle estimait de moindre importance. Elle n’était pas venue pour ça.

Elle l’interrompit poliment:

— Venons-en à l’objet de ma visite, si vous le voulez bien, monsieur Forrester.

Elle posa devant lui le portrait d’un homme jeune, aux cheveux blonds coupés très court, au regard fixe et dur. Il avait davantage l’allure d’un baroudeur que d’un chercheur.

— Vassili Loshnost. Je vais vous dire ce que je sais de lui afin que vous puissiez compléter mes connaissances, précisa Emma

— OK. Je n’ai rien à cacher…

Emma eut l’impression que le nez de son interlocuteur s’allongeait démesurément. On a tous quelque chose à cacher, et un gars comme Forrester encore plus que les autres.

— Vassili Loshnost avait 37 ans. Il était chercheur à l’université Lomonossov de Moscou.

— C’est exact.

— Quel était le sujet des recherches pour lesquelles vous l’aviez invité?

— Vassili est… était un garçon très brillant…

Forrester avait du mal à en parler au passé. Il continua:

— Il a présenté les résultats de ses travaux le matin même de son… de sa mort.

— Sur quel sujet? insista Emma.

Il prit le temps de rectifier son nœud de cravate avant de répondre à mi-voix:

— Une base secrète qu’il venait de découvrir sur l’île d’Alexandra, dans l’archipel Franz Josef, à environ mille kilomètres du pôle Nord.

— Une base secrète? Créée par qui? Et pourquoi?

— Une base secrète nazie… souffla-t-il.

Emma fit un effort pour garder son sérieux. Elle ne voulait surtout pas heurter son unique interlocuteur sur le sujet.

— L’île d’Alexandra se situe-t-elle en territoire russe? s’enquit-elle.

— Oui, elle fait partie de l’oblast d’Arkhangelsk.

— Vous pouvez me transmettre une copie de son exposé?

— Malheureusement non. Le contenu des contributions n’est dévoilé que le jour des soutenances. C’est un des principes de ce colloque, le recueil des exposés n’est édité que le dernier jour. Loshnost devait nous fournir son article original hier soir. Évidemment, nous ne l’avons jamais eu. Nous allons démarcher son labo afin d’en obtenir une copie, mais j’ignore si, compte tenu de l’interruption brutale de nos travaux, nous serons en mesure d’éditer quoi que ce soit…

— Je me permets d’insister.

— Soit. C’est noté. Vous savez, il n’y a rien de confidentiel dans les contributions, s’empressa-t-il d’ajouter.

Emma eut l’impression qu’il lui faudrait toquer à une autre porte pour en apprendre davantage sur cette étrange base. Elle poussa le deuxième portrait vers lui sans rien dire.

— Dimitri Vissokiétajnoï… un génie, se contenta-t-il de déclarer. Emma rassembla les éléments qu’elle avait pu obtenir:

— Dimitri Vissokiétajnoï était également de nationalité russe. Il venait d’avoir 54 ans et était chargé de recherches à la faculté d’histoire de l’université d’État de Saint-Pétersbourg. Pour quelle raison a-t-il fait le déplacement à Marseille?

— Pour la même raison que ses confrères, pour présenter son travail.

Emma griffonnait sur un calepin. Sans lever les yeux, elle demanda:

— Et il bossait sur quoi, lui?

— Il faisait partie d’un groupe de chercheurs qui a atteint, après vingt années de forage, le lac Vostok, un lac enfoui sous quatre kilomètres de glace dans l’Antarctique.

— Jamais entendu parler d’un truc pareil… remarqua Emma.

— C’est normal… Moi non plus je n’en savais rien jusqu’à ce que je rencontre Vissokiétajnoï, reconnut Forrester.

— Vous pourriez m’en dire plus?

— Sur le lac oui: c’est le plus grand lac sous-glaciaire terrestre, une des plus grosses réserves planète avec 6000 km³ d’eau douce totalement pure.

— Et sur son projet?

— Vissokiétajnoï devait le présenter samedi. Nous n’avons donc aucune copie de sa contribution.

Il jouait le gars désolé. Emma posa son carnet et le referma.

— Dites-moi, monsieur Forrester, pourquoi ne demandez-vous pas le texte des exposés avant le colloque, comme il est d’usage?

— Parce que c’est notre façon de faire, je vous l’ai déjà dit! répondit froidement Forrester.

La culture du secret paraissait être un des piliers de Truth Without Makeup.

— OK, pourquoi pas… déplora Emma à mi-voix. On passe au dernier?

Sans attendre de réponse, elle glissa le troisième portrait auprès des deux autres.

— Bryan Tallstorey. Nous savons qu’il était également chercheur, mais à l’université de Chicago, aux États-Unis. Il avait 48 ans, marié, père de trois enfants. J’imagine qu’il avait, lui aussi, un exposé lié aux pôles… supputa Emma.

— Pas du tout, rétorqua Forrester avec assurance. Je connaissais bien Bob, nous avons animé ensemble de nombreux débats aux États-Unis. C’était vraiment un gars sérieux et compétent.

— Mais encore? D’après votre programme, il est intervenu vendredi en fin de matinée, soit une heure avant sa mort. Pour parler de quoi?

— Bob venait d’analyser des documents du FBI récemment déclassifiés. Ces rapports prouvent que Adolf Hitler a fui l’Allemagne envahie par l’Armée rouge et s’est réfugié en Argentine. Contrairement à ce que prétend l’histoire officielle, il a fini sa vie quelque part dans les contreforts de la cordillère des Andes.

Forrester n’employait jamais de conditionnel. Il affirmait, comme tous ceux qui sont pétris de certitudes.

Emma avait entendu parler de cette thèse qui s’apparentait plus au bobard qu’à la vérité historique. On avait tiré maintes émissions et moult documentaires de ce scoop. A priori, il n’y avait rien de bien nouveau. Elle demanda quand même si elle pourrait consulter le contenu de l’exposé de Tallstorey et obtint la même réponse que pour Loshnost: Forrester nota gentiment sa requête et promit de lui envoyer ce qu’il récupérerait.

— J’aurais une toute dernière question, monsieur Forrester…

— Je vous en prie, répondit-il aimablement.

Emma posa sur la table le numéro de Vérités Actuelles ouvert à la page de l’interview. Elle avait stabilobossé le passage dans lequel Forrester faisait part de ses craintes.

— Vous affirmez que vos congressistes étaient menacés, menacés de mort pour certains d’entre eux. Vous pouvez m’en dire plus, me préciser qui leur en voulait autant et pourquoi?

Elle sentit son interlocuteur se replier sur lui-même. Il tenta maladroitement de modérer ses propos passés:

— Je me suis sans doute beaucoup avancé… C’était vraiment stupide de soutenir ça…

Forrester détourna son regard. Il n’en dirait pas plus. Parce qu’elle était de la police, donc du côté de ceux qui ne les aimaient pas, de ceux qui les persécutaient.

— Je vous remercie, monsieur Forrester, lâcha-t-elle avec un sourire de circonstance.

Il parut déçu qu’elle n’insiste pas davantage.

Elle se leva et tendit une main mollassonne au Texan:

— Ah, j’aurais une dernière demande, monsieur Forrester…

— …

— Faute de pouvoir disposer des exposés, pourrais-je au moins avoir une brochure de présentation de votre colloque?

Forrester s’empressa d’ouvrir son attaché-case et lui en proposa quelques-unes:

— En voici trois ou quatre. Vous y trouverez l’intégralité du programme, avec les noms des participants, leurs titres et les sujets de leurs contributions…

Elle le remercia d’un léger signe de tête et quitta l’hôtel InterContinental sans se bercer d’illusions: à part quelques généralités ou lieux communs, elle n’avait rien obtenu – et n’obtiendrait rien – de bien intéressant de la part de ce zigue.
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En quittant l’InterContinental, Emma éprouva le besoin de se poser un moment pour réfléchir et prendre connaissance du programme du colloque.

Même si Forrester n’était pas allé au fond des choses, elle avait entrevu sa philosophie et ça l’avait ramenée à une de ses lectures d’adolescente, Le Matin des magiciens. Ce bouquin, paru dans les années soixante, mêlait astucieusement le sensationnel, le paranormal et le pseudoscientifique. Il avait ouvert la voie à quantité d’autres ouvrages traitant des aspects ésotériques du nazisme et avait eu un succès fou. Les lecteurs en redemandaient. Elle-même avait adoré y puiser une part de rêve chimérique.

Depuis, nombre d’écrivains s’évertuaient à vouloir faire oublier les abominations et les crimes du IIIe Reich au profit du mystère.

La barbarie passait ainsi, fort opportunément, au second plan. Sous leur plume, le nazisme devenait un mouvement occulte et impénétrable, discrètement contrôlé par des « initiés ».

Emma prit rapidement connaissance des thématiques programmées. Un patchwork de révélations sur des secrets ténébreux et des énigmes sibyllines. On y croisait même les extraterrestres qui auraient apporté leur technologie aux nazis, des soucoupes volantes, des êtres démoniaques…

La logique de Forrester ne s’inscrivait-elle pas dans un retour de cette mouvance très prisée par l’extrême droite?

Emma décida de rejoindre son bureau en marchant.

Elle descendit vers le Vieux-Port qui frissonnait sous un vent d’est glacial, longea le fort Saint-Jean et le Mucem. La Méditerranée avait viré au gris. De grosses vagues explosaient contre les jetées dans des tourbillons d’écume. La Méditerranée

prend parfois des airs peu engageants…

Il fallait qu’elle parle de sa rencontre à Clovis.

Sans doute aurait-il un avis sur la question…

Lorsqu’elle parvint à l’Évêché, le débriefing était sur le point de débuter. Un immense plan de Marseille avait remplacé les cinq portraits des victimes sur le mur de la salle de réunion. L’expert balistique l’avait centré sur l’emplacement de la foire aux santons, à l’intersection du quai du port et du quai des Belges. Il avait localisé et numéroté les positions des corps des infortunés. Quatre avaient été abattus dans l’allée centrale, la cinquième – la santonnière – devant son stand.

Arnal avait volontairement réduit le nombre de participants, d’une part parce qu’il ne désirait pas détourner ses agents qui bossaient sur le terrain à la recherche d’indices, d’autre part parce qu’il ne supportait plus les remarques marseillaises acerbes de Bastardon and co. Il avait demandé au lieutenant Esposito d’encadrer l’équipe chargée de recueillir les témoignages sur place. Il ne restait plus, avec lui, qu’Emma, Sami et JiBé.

Entre deux quintes de toux, le commissaire tint à présenter son groupe au nouveau venu:

— La capitaine Govgaline, les lieutenants Atallah et Urbalacone. Nous vous écoutons…

L’expert se présenta à son tour, en bafouillant une partie de son nom. Emma ne retint que son grade: il était capitaine.

Comme elle.

— Capitaine comment? lui demanda Sami à l’oreille.

— Capitaine Duschmoll… lui répondit-elle dans un souffle en retenant un sourire.

L’expert prit un ton sentencieux qui visait à corroborer le sérieux de ses investigations. Il énuméra les nombreux témoignages recueillis, revint sur la position des corps, dévoila les premières constatations des légistes (qui restaient évidemment à confirmer du côté de l’institut médico-légal).

Sa priorité avait été de déterminer les angles de tir. Il bomba le torse pour affirmer d’un ton doctoral:

— Ma première conclusion est qu’il n’y avait pas un, mais bien plusieurs tireurs. Ils étaient au moins trois.

Stupéfaction chez les officiers.

C’est le commissaire qui réagit le premier:

— Au moins trois tireurs? Mais c’est impossible! Vous vous rendez compte de la complexité de l’opération qu’il faudrait monter pour harmoniser les tirs? Même l’assassinat de Kennedy n’a…

Duschmoll l’interrompit sèchement d’un geste de la main:

— Laissez-moi donc terminer, je vous prie.

Il désigna la partie droite du plan.

— Tous les tirs proviennent du côté est du Vieux-Port, le côté Canebière. Je vais faire figurer leurs trajectoires…

Il saisit la longue règle d’architecte qu’il avait apportée, la plaqua sur le plan vertical.

— D’après l’analyse des données recueillies, le premier poste de tir se situe sur le toit de l’église Saint-Ferréol les Augustins. Il a causé la mort des numéros 2 et 3.

En affirmant cela, il se mit à tracer au feutre rouge deux segments de droite reliant le toit de l’église aux emplacements numérotés 2 et 3.

Pour le Duschmoll en question, les victimes n’étaient plus que des numéros impersonnels.

— Il s’agit de Vassili Loshnost et Dimitri Vissokiétajnoï, crut bon de préciser Sami.

L’expert ignora la remarque et poursuivit:

— Voici maintenant la localisation du deuxième tireur. Elle n’est qu’à quelques mètres de l’église, au quatrième étage de l’immeuble implanté entre la place Gabriel Péri et la rue des Augustins. Ce bâtiment possède une façade étroite sur le Vieux-Port. Le quatrième étage est constitué d’anciennes chambres de bonne réaménagées. Le tireur a sans doute squatté une d’entre elles pour abattre les numéros 4 et 5.

Il traça deux nouveaux traits en rouge.

— Honoré Bertignage et Bryan Tallstorey, corrigea Sami.

L’expert se décala de deux pas vers le côté droit du plan.

— Et voici le plus étonnant, déclara-t-il. La troisième position de tir, celle qui a causé la mort du numéro 1.

— Claudette Espatouffier… lâcha Sami, agacé.

— Nous estimons qu’il se situait beaucoup plus bas et beaucoup plus à droite. Le tireur avait sans doute pris place sur le balcon du club Pernod.

— Le balcon du club Pernod? Mais c’est impossible! On l’aurait remarqué, s’étonna Arnal.

— C’est à vérifier… Dans tous les cas, les tirs nécessitaient des armes de haute précision servies par des tireurs hors pair, se contenta d’ajouter Duschmoll.

— Et ça se trouve facilement? demanda Emma.

La question parut étonner l’expert qui se paya le luxe d’un sourire narquois.

— Facilement? Vous parlez de quoi? De l’arme ou du tireur?

— Des deux, mon général, répondit-elle avec un zeste d’impertinence.

— On trouve les deux sur le marché, répondit sèchement l’expert qui ne paraissait pas apprécier outre mesure le second degré.

Le commissaire tint à calmer le jeu et à ramener l’échange sur un plan plus concret:

— Vous voyez la suite comment?

— La suite de ma mission?

— Affirmatif. Comment pouvons-nous vous aider?

L’expert se donna le temps de la réflexion, sans doute pour mettre un peu d’ordre dans ses conclusions:

— Je pense qu’il faut vérifier mes hypothèses des trois lieux de tir, donc se rendre sur place, perquisitionner… D’après moi, on ne trouvera rien, ni douilles, ni empreintes, ni traces ADN. Ces gars sont des pros qui ont dû prendre mille précautions, mais ce serait une faute professionnelle de ne pas mener ces investigations…

— OK, on fera ça… approuva Arnal avant d’éructer discrètement dans un kleenex.

— Ensuite, il faudrait déterminer les armes qui ont été utilisées. Cela pourrait nous donner des pistes à explorer pour identifier les types de snipers qui ont œuvré, mais je ne vous cache pas que cela me paraît difficile…

— Et pourquoi donc? demanda Arnal.

— D’une part, parce que je vous ai dit qu’il y a peu de chances que l’on retrouve des douilles…

Le commissaire le coupa:

— Mais l’analyse des projectiles extraits des dépouilles, qui est en cours, pourra nous en dire plus, non?

— Certes. Mais la plupart des modèles adoptés par les snipers – le McMillan Tac-50, le Barrett M82, le Browning M2 ou l’Hécate II, par exemple – utilisent les mêmes cartouches. Des.50 BMG. L’identification de la cartouche ne déterminera pas forcément l’arme…

Arnal et Urbalacone notaient sagement les remarques de l’expert. Emma griffonnait machinalement sur une feuille quadrillée – un carreau avec des rayures horizontales, un carreau avec des rayures verticales… – sans perdre pour autant le fil des échanges.

Une question la turlupinait: pourquoi mobiliser trois tueurs, donc prendre trois fois plus de risques et devoir gérer une organisation à la mords-moi-le-nœud, alors qu’un seul aurait pu suffire?
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Le commissaire remercia l’expert en lui confiant qu’ils auraient certainement l’occasion de se revoir un de ces quatre.

— Ces gars-là m’énervent toujours! avoua-t-il à ses lieutenants après avoir refermé la porte derrière lui. Je vais demander à Esposito de perquisitionner les trois postes probables de tir. On verra bien ce qu’il récoltera…

Il alla s’asseoir à son bureau, face aux trois autres, et avala un grand verre d’eau pour éclaircir sa voix.

— Puisque nous sommes entre nous, on pourrait faire un point sur le profil des victimes en attendant de connaître celui des tireurs… proposa-t-il.

Il se moucha bruyamment avant de poursuivre:

— Urbalacone, vous commencez?

— OK, boss, répondit JiBé.

Comme Arnal l’en avait chargé, Urbalacone avait longuement interrogé les proches et les voisins de la santonnière.

— Claudette Espatouffier avait repris à Aubagne l’entreprise familiale de fabrication de santons, affirma-t-il du ton décidé du gars qui maîtrise parfaitement son sujet. C’est a priori une affaire qui tourne et qui lui permettait de gagner honorablement sa vie. Pas de problèmes d’argent, donc.

— Du côté de la famille?

— Elle est mariée, avec deux fils d’une trentaine d’années qui ont fait leur vie de leur côté. Le mari est un peu volage et le règlement de la succession des parents ne s’est pas fait sans anicroches à cause de ses sœurs qui m’ont paru à la fois radines et assez susceptibles. Mais rien de bien grave sur ces plans-là, on note des bisbilles comme celles-là dans toutes les honnêtes familles… Claudette Espatouffier a racheté les parts de ses sœurs il y a huit ans pour devenir la seule propriétaire de l’entreprise.

— Des ennemis?

— Apparemment non, même si elle passait pour avoir une grande gueule. Elle a bien suscité quelques petites jalousies ici et là, car la modestie n’était pas sa qualité première.

— Rien d’extraordinaire donc… Et du côté du mari?

— Il n’est pas très fidèle, mais elle semblait en avoir pris son parti, elle l’acceptait. La politique de l’autruche… Comme pas mal de femmes trompées, elle préférait ne pas savoir… Elle menait donc une vie des plus ordinaires, avec ses hauts et ses bas. Je continue de bosser sur son cas, j’ai encore quelques personnes à rencontrer, mais je crains qu’on ne trouve pas grand-chose qui puisse justifier un assassinat.

— Certes, reconnut Arnal. Mais on ne relâche pas l’attention…

Emma, qui avait jusqu’ici écouté sagement le compte rendu de son collègue, crut bon d’intervenir:

— Patron, j’ai du mal à comprendre votre raisonnement. Hier, vous étiez persuadé que c’était un acte terroriste. Votre sentiment a été en partie confirmé par la revendication de Daech et voilà que vous nous faites explorer d’autres pistes! Vous ne pensez pas qu’on perd un temps précieux à disséquer la vie de ces pauvres gens qui ne sont certainement que des victimes collatérales plutôt que de bosser sur la piste terroriste?

Arnal se servit à nouveau un verre d’eau et en avala une gorgée.

— C’est vrai, capitaine, mais la sous-direction antiterroriste travaille de son côté. Je veux éviter les interférences entre nos services respectifs. Vous connaissez leur susceptibilité… Alors, on les laisse faire leur boulot en paix, mais on ne reste pas inactifs pour autant.

— Ils bossent sur quoi? demanda Sami.

— D’après ce qu’ils ont bien voulu me confier, ils tentent pour l’instant de déterminer l’origine du message à des fins de validation.

Le commissaire développa ce que tous savaient déjà: depuis la libération des territoires occupés par l’État islamique en Syrie et en Irak, les revendications terroristes se multipliaient. Dès qu’une fusillade ou une attaque faisait la une des journaux, Daech tentait de se l’attribuer afin de ne pas disparaître de l’espace médiatique. C’était une manière de compenser les revers essuyés sur le terrain.

— Et ça marche d’autant mieux que les chaînes d’info passent ça en boucle et que nombre d’hommes politiques démagos exploitent ces revendications pour distiller la peur et renforcer leur emprise policière sur les populations, souligna Emma.

La remarque agaça Arnal qui tint à préciser:

— Pour en revenir à nos moutons, cela n’empêche pas la SDAT d’examiner scrupuleusement toutes les déclarations. Nous aurons sous peu leurs conclusions. En attendant, on continue de notre côté, pour le cas où… Bon, on a fait le point sur la mère Espatouffier… Voyons donc…

Il compulsa ses notes avant de poursuivre:

— Voyons donc le père Bertignage… Atallah?

— Présent, répondit Sami en souriant.

— Je le sais que vous êtes présent, bordel! Alors, allez-y… Quoi de neuf?

— Nous avons apparemment affaire à un homme sans histoires. Honoré Bertignage était un retraité, un veuf qui habitait vers le bas de la rue Paradis, dans le 6e. Il ne se déplaçait qu’à l’aide d’une canne, à la suite à une opération du genou qui avait mal tourné. Il avait une sœur qui réside à Martigues et un frère qui vit à Nice. C’était l’aîné de la famille, mais ces trois-là ne se voyaient guère, chacun faisait ses petites affaires de son côté. La sœur a épousé un entrepreneur maçon dont elle a eu quatre enfants, indiqua Sami, les yeux rivés sur son papelard. Le frère est marié lui aussi. À un prénommé Raymond…

— Raymond? Vous avez bien dit Raymond? s’inquiéta Arnal en fronçant les sourcils.

— Oui, j’ai dit Raymond…

— Foutue société… Foutu pays… souffla Arnal en affichant une grimace de dépit.

Sami échangea un regard espiègle avec Emma. Il avait glissé volontairement cette indication, sachant qu’elle irriterait au plus haut point son patron.

JiBé entra dans le jeu:

— Raymond, c’est un joli prénom, non? Qu’est-ce que ça aurait été s’il s’était prénommé Abd El Kader?

— On peut continuer? grinça Arnal, l’œil mauvais.

— OK, boss. Je continue… Donc, du côté de la famille, ce n’est pas la grande passion fraternelle, mais il n’y a pas d’embrouilles: c’est chacun chez soi.

— Le voisinage?

— Les voisins que j’ai pu interroger m’ont parlé de Bertignage comme d’un homme discret, voire introverti, qui ne sortait plus guère à cause de sa jambe amochée. Ils décrivent un gars apparemment sans problèmes, mais qu’ils connaissaient finalement assez peu. Bonjour, bonsoir… Vous savez ce que c’est… Ils ont simplement ajouté qu’il n’avait pas de chance.

— Sûr que quand on se prend une bastos en pleine tête, on n’a pas de chance! souligna JiBé.

— Ce n’est pas seulement ça. Son épouse a été enterrée il y a trois jours, précisa Sami.

— Elle est morte de quoi?

— Des suites d’un vol à la tire. Deux jeunes en scooter ont tenté de lui arracher son sac, elle a résisté, ils l’ont traînée sur une vingtaine de mètres. Morte sur le coup.

— Satanée racaille… grogna Arnal.

Le commissaire s’offrit une interminable quinte de toux, sans doute le fruit de son irritation. Il essuya sommairement ses lèvres avec un kleenex qui rejoignit les autres dans la corbeille.

— Des relations amoureuses? Des amis? reprit-il.

— Les habitants de son immeuble ne l’ont jamais croisé avec une dame autre que son épouse. Il recevait parfois quelques amis de sa génération, d’anciens collègues de travail sans doute… — Vous avez leurs noms?

— Pas encore, on cherche à les identifier… Ensuite, je les contacterai un à un.

Arnal se gratta le front. Un signe d’impuissance chez lui.

— Je crois qu’il n’y a rien à tirer du côté de ces deux-là, concéda-t-il.

— Et puis, entre nous, si un voisin, un cousin ou l’épicier du coin avait voulu les fumer, il aurait agi plus simplement. Inutile de mobiliser trois tueurs. Un coup de surin, une décharge de chevrotine, de l’arsenic dans le Ricard… plaisanta Sami.

— Il y a du vrai dans ce que vous dites si mal, Atallah, reconnut Arnal.

Emma se leva et alla se planter devant les portraits des trois congressistes.

— À moi, maintenant!

— Vous paraissez bien enthousiaste, capitaine. Vous avez du lourd? demanda le commissaire avant de se moucher.

— Du lourd? Certes non, mais il se fait tard et on ne va pas y passer la nuit!

— Entièrement d’accord avec vous, capitaine. Avançons… Vous avez rencontré Forrester?

— Comme vous me l’aviez demandé, boss!

— Alors, il vous a raconté quoi sur le contenu de sa nouba de dingues du complot? Vous en avez appris davantage sur les trois victimes?

— Trois étrangers… Dès le départ, il m’a paru évident que ce serait compliqué d’enquêter sur leur personnalité. Même si nous avons entamé des démarches en ce sens auprès des services de police russes et américains, les organisateurs me semblent être aujourd’hui les seuls susceptibles de nous apporter quelques éléments dignes d’intérêt.

Elle leur raconta ce que Forrester avait bien voulu lui confier sur Vassili Loshnost, Dimitri Vissokiétajnoï et Bryan Tallstorey. Bien peu de choses, en fait.

— Ces gens-là cultivent le secret, déplora-t-elle. Mais je me suis renseignée: Forrester a un passé et un présent de complotiste bien introduit dans certains milieux politiques. Il possède une influence effective sur des groupes d’extrême droite aux États-Unis. On dit même qu’il aurait discrètement joué un rôle déterminant dans l’élection de Donald Trump en 2016 et dans sa campagne de 2020.

— Et les trois autres? demanda Sami.

— Ce n’est guère mieux. Ils ont une réputation sulfureuse dans les milieux scientifiques qui les accusent d’affabuler, mais cela n’a rien d’étonnant, c’est le cas de pratiquement tous les participants au colloque.

Elle leur détailla le peu qu’elle avait appris sur leurs exposés. JiBé, passionné par tout ce qui touchait à la technologie et au paranormal, notait fébrilement les éléments recueillis par Emma. Il allait se plonger avec délices dans les arcanes du web pour tenter d’en savoir davantage.

— Voilà, j’ai récupéré tout ce que je pouvais… lâcha Emma en guise de conclusion.

— Bon, tout cela prouve que ce colloque était une réunion de zinzins… grommela Arnal à mi-voix. Pourquoi aurait-on cherché à éliminer ces joyeux cinglés? Ça me paraît aussi improbable que de vouloir liquider une santonnière ou un retraité boiteux!

Il avala une gorgée d’eau avant de finaliser, avec gourmandise:

— Décidément, la piste Daech reprend du poil de la bête!

— Il est évident que si nous avons affaire à un attentat islamiste, le lac souterrain ou la cavale du Führer en Argentine ne présentent pas un grand intérêt… répliqua Emma, aussi sec.

Arnal regarda le cadran de sa montre. Il n’allait pas entamer un débat sur le sujet avec ces trois emmerdeurs.

— Finissons-en, si vous le voulez bien!

Il était toujours pressé de rentrer chez lui, mais ne savait plus trop quelle attitude adopter pour la suite de son intervention.

— On ne baisse pas les bras, décréta-t-il sans enthousiasme et en guise de conclusion. On continue de gratter…

— Gratter, vous en avez de bonnes, vous! le coupa Emma. Comment voulez-vous que j’approfondisse le profil de trois gars qui vivaient respectivement à Moscou, Saint-Pétersbourg et Chicago? Vous êtes prêt à me signer des ordres de mission avec billets d’avion à la clé?

Arnal haussa les épaules et répondit froidement:

— N’importe quoi, capitaine! Décidément, vous vous complaisez dans l’excès… Alors, vous allez faire comme d’habitude: vous allez vous dé-mer-der! claironna-t-il.

Emma ne riposta pas. En d’autres temps, elle l’aurait envoyé balader. Elle se contenta d’esquisser un sourire narquois qui irrita son boss.

Sûr qu’elle allait se démerder.

Une fois de plus.

Mais sa façon de faire risquait de ne pas plaire à cet imbécile imbu de pouvoir.
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Je mentirais en affirmant que l’arrivée de la Mégane siglée Police nationale n’a éveillé en moi aucune émotion. Cela faisait quelques semaines que je n’avais plus de nouvelles d’Emma. Nous n’étions pas fâchés, simplement accaparés par nos occupations respectives. Enfin, c’est ce qu’on prétend souvent pour éviter d’évoquer l’érosion d’un amour…

Lorsqu’on tient réellement à l’autre, ne se débrouille-t-on pas pour se retrouver constamment sur son chemin?

Depuis que je connaissais Emma, nous avions toujours eu des hauts et des bas, des moments fusionnels et des périodes « sans ». Il m’arrivait parfois, lorsque le ciel de mes pensées s’assombrissait, de m’apercevoir avec effroi que je ne pouvais être vraiment heureux ni avec elle ni sans elle.

Après ma récente traversée du désert, j’espérais des retrouvailles chaleureuses, mais je n’en avais pas, pour autant, aménagé ma baraque en nid d’amoureux. Je m’étais contenté du minimum: le lit était fait, les draps propres, la salle de bains parfumée, un feu de bois grésillait dans la cheminée et j’avais quelques provisions de bouche…

Tout était donc prêt pour le cas où…

Emma m’avait appelé le matin même, alors que j’en terminais avec Biscottin et son problème de téléphone. Elle sortait de l’hôtel InterContinental. J’ai tenté une plaisanterie en remarquant qu’elle choisissait maintenant des amants fortunés qui lui payaient des 5 étoiles pour l’emmener visiter le septième ciel et l’en ai hypocritement félicité .

Elle l’avait assez mal pris et m’avait vertement rabroué: non, elle n’avait pas dormi et encore moins baisé à l’InterContinental! Elle s’y était rendue pour rencontrer un certain Forrester, l’organisateur d’un colloque de chercheurs et d’historiens plus ou moins borderline – c’étaient ses termes – qui échangeaient sur la thématique de la Seconde Guerre mondiale. Bien entendu, les récits de ces gugusses qui devinaient des complots derrière chaque événement de la vie courante m’avaient toujours passionné. Ils dévoilaient la facilité avec laquelle on pouvait faire avaler des couleuvres au bon populo, et même à quelques stars du cinoche ou du music-hall qui semblaient n’avoir, il faut bien l’avouer, que des QI inversement proportionnels à leur éphémère célébrité.

Les réseaux sociaux amplifiaient tout. Suffisait-il d’y répéter et d’y retransmettre indéfiniment une absurdité pour qu’elle apparaisse comme LA vérité?

Peut-être, si l’on en croyait celui qui avait affirmé: « un mensonge répété dix fois reste un mensonge; répété dix mille fois, il devient la vérité. »

Ce spécialiste en la matière s’appelait Adolf Hitler.

Alors, à quoi ça servait d’envoyer Thomas Pesquet avec un bel appareil photo dans l’espace puisque près de dix pour cent des Français (le double chez les jeunes de 18 à 34 ans) et plus de quinze pour cent des Amerlos pensaient encore que la terre était plate comme une morue et n’en démordaient pas!

J’étais chaud bouillant pour l’aider sur le sujet puisque je venais tout juste de terminer mon article sur la négation des thèses officielles du 11 septembre.

Emma me relata son entrevue avec un Forrester resté sur ses gardes (ces zigotos sont toujours un tantinet paranos) et m’énuméra les maigres renseignements qu’elle avait pu lui soutirer sur les trois défunts. Son problème était simple: elle désirait tout connaître des Russes Vassili Loshnost et Dimitri Vissokiétajnoï et de l’Américain Bryan Tallstorey, mais leurs ambassades et consulats respectifs restaient – et resteraient certainement – muets comme des carpes.

Alors, vous savez bien comment ça se passe dans ces cas-là: la flicaillerie n’obtenant rien par la voie officielle, on faisait appel au fouille-merde de service – c’était le qualificatif que cet imbécile d’Arnal m’octroyait généreusement – qui allait ouvrir son vieux répertoire téléphonique et mettre en branle ses réseaux pour en apprendre davantage.

Ma capitaine préférée connaissait assez mon côté chevaleresque pour ne pas douter de ma réponse. Ce n’était pas parce que nous ne nous étions plus retrouvés au pageot depuis belle lurette que je lui refuserais ce petit service.

Évidemment, j’ai accepté et lui ai donné rencard le soir même, chez moi, pour un premier compte rendu.

Faut dire aussi que j’avais sacrément envie d’elle…

Elle est arrivée la bouche en cœur, comme si nous nous étions quittés la veille. Un bisou sage sur la joue – j’espérais davantage – et elle me suivit dans le salon. Je l’installai devant les grandes flammes orangées qui dansaient la sévillane dans la cheminée.

— J’adore ce coin… susurra-t-elle.

Ça commençait… Je savais qu’elle allait souffler le chaud et le froid toute la soirée. C’était son jeu favori. La cheminée me rappelait – et lui rappelait à elle aussi certainement – nos corps-à-corps passionnés devant le feu de bois. Mine de rien, je m’apprêtais à embrayer sur quelques souvenirs torrides, histoire de remettre une once de coquinerie dans l’ambiance, lorsqu’elle m’arrêta d’un geste sec de la main.

— Passons aux choses sérieuses, ajouta-t-elle avec une froideur nouvelle. Tu as pu récolter quoi?

Elle était hyper directive depuis qu’elle avait obtenu sa troisième barrette.

De mon côté, j’avais pas mal bossé.

— J’ai contacté quelques anciens collègues toujours sur la brèche.

— Et?

J’ai pris les feuillets sur lesquels j’avais griffonné quelques notes et lui ai proposé un verre avant de les commenter.

Elle a accepté un Gambetta limonade.

Je me suis servi un Glenlivet de 18 ans d’âge, en indiquant:

— Je commence par les Russes. J’ai récupéré pas mal d’infos de la part d’un ami qui bosse à Novye Izvestia.

— C’est un journal sérieux?

— J’en sais rien et je m’en fous. Andreï, lui, est un journaliste sérieux et ça me suffit comme référence.

— OK, OK. Je t’écoute, convint-elle, soucieuse de ne pas me contrarier.

J’ai avalé une gorgée de single malt.

Un bonheur absolu...

— Sur l’exposé de Vassili Loshnost, il possède quelques infos qui n’ont jamais été publiées dans son journal, mais qu’il a glanées lors d’un reportage à l’université Lomonossov. En fait, les restes de l’édifice que Loshnost a découvert sur l’île d’Alexandra seraient bien ceux d’une base secrète nazie nommée Schatzgräber. Plus de cinq cents objets, dont de nombreux documents d’époque, y ont été retrouvés. Ils étaient en très bon état de conservation grâce aux températures polaires. — Schatzgräber, ça signifie quoi? me demanda-t-elle.

— « Chercheur de trésor ». Cette base aurait été construite en 1942, un an après l’opération Barbarossa et l’invasion de l’URSS, afin d’abriter une station météorologique très élaborée. De septembre 1943 à juillet 1944, elle aurait transmis un millier de bulletins météo à la Kriegsmarine et à la Wehrmacht afin d’optimiser leurs missions militaires sur le territoire soviétique. On pense qu’elle a été également utilisée pour le ravitaillement des sous-marins allemands. Elle aurait été abandonnée en 1944… Elle fronça les sourcils.

— Mais son nom, « chercheur de trésor », n’a aucun rapport avec cette utilisation…

— C’est vrai. La thèse développée par Loshnost est que les nazis exploitaient cette base pour rechercher un trésor mythique, lié aux légendes germaniques.

Je n’employais, à dessein et à l’instar d’Andreï, que le conditionnel.

— La légende veut que les soldats de la Wehrmacht qui y étaient affectés aient succombé à un mal mystérieux, ai-je ajouté.

— Une malédiction?

— C’est ce que certains souhaitent faire croire. En fait, à court de nourriture, les soldats se seraient rabattus sur de la chair d’ours polaire pour ne pas crever de faim. Comme ils étaient nettement moins doués pour manier la casserole que le Mauser, la viande fut insuffisamment cuite. Infectée par un parasite, elle aurait alors été à la base d’une épidémie de trichinose. Les militaires furent évacués en urgence par un sous-marin allemand, mais la moitié d’entre eux aurait succombé durant le transport.

Même si ces péripéties n’expliquaient guère les cinq tués de la foire aux santons, elle notait soigneusement chacune des infos que j’avais pu récupérer.

— OK. Et sur cette histoire de trésor mythique recherché par les nazis, tu as pu en savoir plus?

— Hélas non. C’était peut-être une révélation que Loshnost réservait au colloque… Tu m’as dit que Forrester te ferait suivre les exposés?

— Il me l’a promis. Mais j’en doute… Peut-être, dans le meilleur des cas, m’en fournira-t-il l’intégralité? Ou seulement la partie historique que tout le monde connaît.

J’ai ajouté une bûche de chêne dans l’âtre rougeoyant. Une gerbe d’étincelles a jailli aussitôt.

— Je suis bien ici. J’y passerais volontiers la nuit… lâcha Emma en se lovant comme une chatte dans mon vieux fauteuil défoncé.

Le chaud et le froid… C’était l’instant canicule… Je n’ai pas répondu. D’ailleurs, elle est aussitôt revenue sur la raison de sa visite.

— Ton cher Andreï a-t-il pu te renseigner sur mon second Russe?

— Sur Dimitri Vissokiétajnoï? Bien sûr. Il en a même appris davantage que sur le Moscovite. Le lac Vostok semble plus connu que la station de l’île Alexandra. Forrester t’a certainement indiqué la capacité et les caractéristiques physiques de ce lac.

— Pas du tout.

— Alors, sache qu’il se situe en Antarctique, qu’il a été formé il y a 30 millions d’années et qu’il contient une eau vieille de 500 000 à un million d’années. Je te passe les détails du forage, les multiples aspects scientifiques, la découverte de bactéries inconnues et celle de cristaux de glace insolites… Tout ça n’a rien de bien extraordinaire et est largement relaté sur le Net. J’en viens à ce qui intéressait vraiment Vissokiétajnoï: le mythe.

— Le mythe?

Elle me demanda de la vodka. Face à la chaleur douce de la cheminée et au parfum du chêne, l’alcool me paraissait quand même plus indiqué que le Gambetta!

Une Żubrówka glacée pour elle, un nouveau godet de Glenlivet pour moi.

— Les complotistes sont friands de ces légendes selon lesquelles les nazis auraient utilisé les pôles pour y édifier des bases secrètes imprenables. Cette thèse rejoint celle de Loshnost. Elle a été reprise par secureteam10 qui a publié sur YouTube une vidéo prétendant que des bases nazies, liées à un monde paranormal souterrain, seraient dissimulées sous la calotte glaciaire.

— C’est farfelu… reconnut-elle.

— Sans doute, mais cette vidéo, visionnée plus de trois millions de fois, a été reprise sur de nombreux sites Internet et exploitée par des tabloïds comme The Sun ou le New York Post. Les réseaux sociaux sont incomparables pour dispatcher ce type d’infos stupéfiantes…

— Infos est un bien grand mot pour qualifier ces bobards…

— C’est vrai. Si on veut rester polis, on parlera d’allégations.

— OK. Et si nous laissions tomber la terminologie pour en revenir aux travaux de Vissokiétajnoï?

Elle avait raison. On s’égarait sur des éléments formels de moindre importance.

— Ils se réfèrent à un communiqué de l’agence Novosti qui avait repris une déclaration du grand amiral Karl Dönitz.

Karl Dönitz, celui qui dirigea le IIIe Reich durant trois semaines à la mort d’Hitler.

— Qui disait quoi? me relança-t-elle.

J’ai consulté mes notes:

— Il affirmait que la flotte sous-marine allemande aurait créé une forteresse inexpugnable pour le Führer dans l’Antarctique. À partir de ce scoop, Vissokiétajnoï a fouillé les archives navales allemandes. Il y a retrouvé la trace du sous-marin U-530 qui, parti de Kiel quelques mois après la capitulation du Reich, serait parvenu au pôle Sud pour entreposer, dans une grotte creusée au sein de la glace, plusieurs caisses parmi lesquelles les archives secrètes d’Hitler. Enfin, cerise sur le gâteau, ce bon Vissokiétajnoï aurait déniché également les traces de la mission

d’un autre sous-marin, le U-977…

— Et il faisait quoi, cet U-977?

— Il aurait transporté et débarqué dans la station antarctique les restes de Adolf Hitler et d’Eva Braun…

— Mais dans quel but?

— Ils envisageaient un futur clonage à partir de leur ADN.

— C’est dingue!

Elle avala cul sec son verre de vodka puis me le tendit afin que je le remplisse à nouveau. Elle paraissait en avoir sacrément besoin.

Je tins à lui indiquer que la thèse du clonage d’Hitler ne datait pas d’hier. C’était un sujet récurrent.

— Je me souviens d’un film dont j’ai oublié le nom et dans lequel Gregory Peck jouait le docteur Mengele, ai-je tenu à préciser. Le médecin avait créé une centaine de clones du Führer qui se baladaient en Amérique du Sud avant l’avènement d’un IVe Reich!

— C’était du cinéma.

— Certes…

— Et sur l’Amerlo?

— Sur Bryan Tallstorey? J’ai laissé un message à un ami journaliste du Chicago Tribune. Je lui ai demandé également de se renseigner sur l’organisateur, Robert W. Forrester. J’attends qu’il me rappelle…

— T’as fait du bon boulot… reconnut-elle.

Nous en sommes restés là. J’ai été tenté de lui raconter la mésaventure du téléphone de Biscottin, mais j’ai gardé ça pour moi. Ça ne me semblait pas très important. Et puis, je ne voulais pas qu’à cause de ça, mon vieil ami se retrouve convoqué à l’Évêché comme un vulgaire malfaiteur.

Il n’y avait pas que ça… Je sentais bien que la vodka accentuait sa libido. Inutile de briser le charme naissant en lui racontant l’histoire des smartphones échangés… On verrait ça plus tard. Nous avions bien mieux à faire.

Elle a vidé à nouveau son verre.

— Tu m’en remets un?

— C’est pas sérieux, Emma… Tu dois rentrer à Marseille, il fait nuit et…

Je n’ai jamais pu terminer ma phrase. Elle s’est levée et m’a pris la main.

Trente secondes plus tard, elle était allongée sur moi, nue, devant la cheminée.

Les flammes donnaient une teinte cuivrée à sa peau blanche. Le volcan entra de nouveau en éruption.

Son odeur de fille m’enivra plus encore que la puissance fruitée et florale du Glenlivet.

J’ai compris qu’elle ne rentrerait pas chez elle, et j’en aurais hurlé de joie!
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Dimanche 6 décembre

Ce dimanche-là, Arnal rameuta ses troupes par téléphone à la première heure.

C’était urgent.

Il voulait faire un point sur la situation.

Un point sur quoi? se demanda Emma. Ils s’étaient quittés la veille assez tard, et la nuit – si elle a la réputation de porter conseil –, n’avait pas dû délivrer de nouvelles informations. En fait, l’appel du boss n’était qu’un prétexte: s’étant disputé avec sa chère et tendre, il avait décidé de passer sa journée à bosser au bureau, ce qui présentait au moins deux avantages: faire avancer les investigations et – surtout – l’éloigner de la harpie qui accaparait le cocon familial!

Chez les Arnal, le repos dominical était sacré. Et le commissaire ne pouvait être que d’accord avec ça. Son éducation religieuse et sa fréquentation assidue des catéchistes et des curés l’avaient persuadé, depuis belle lurette, de la sacralisation du dimanche. D’ailleurs, il ne se gênait guère pour répéter que tout se perdait dans ce foutu pays qui considérait le jour du Seigneur comme n’importe quel autre jour de la semaine, qu’il convenait de se cramponner à la tradition si l’on souhaitait conserver un brin de morale et gagner son paradis.

La tradition, bien sûr, mais aussi le travail, la famille et la patrie… Refrain connu.

Au nom de ces principes antédiluviens, le dimanche des Arnal était réglé comme du papier à musique. Il débutait par une messe au Sacré-Cœur – le premier office, celui de 8 heures – avant un retour à l’appartement. Monsieur lisait alors de long en large Le Figaro puis, trouvant ce quotidien un peu gauchiste, ouvrait le dernier Vérités Actuelles qui avait le courage de dire tout haut, ou plutôt d’écrire en gras, ce que tout le monde pensait tout bas. Madame opérait, elle, en cuisine pour préparer le repas de midi. Le menu était immuable (rôti de bœuf, haricots verts extra-fins en conserve, camembert, millefeuilles, café) et le reste de la journée consacré à l’enchaînement des émissions de télévision dites familiales.

Ce dimanche-là, le commissaire avait tout gâché en claquant la porte du domicile conjugal un peu avant 8 heures. Se soustraire à l’office du matin avait été un crève-cœur. Il aimait bien prier dans cette église austère, fort justement promue au rang de basilique mineure à l’orée du XXIe siècle. C’était le lieu de rassemblement de la pseudo-aristocratie dévote des quartiers Sud. On y enterrait les notables (mais aussi les grands voyous à la solde de ces derniers) devant un parterre de sommités des mondes politique, économique et mafieux. À la sortie de l’office, le casual wear et le lourd accent local étaient prohibés. Ici, on ne virait pas clodo. On ne parlait pas comme des charretiers et on ne portait pas du débraillé comme dans le reste de cette foutue cité: les messieurs étaient cravatés et les dames convenablement chapeautées.

On était entre gens bien.

Arnal adorait les gens bien.

Et voilà qu’à cause d’une prise de tête stupide, il allait passer son dimanche avec des vauriens du même acabit que la racaille marseillaise qu’il s’évertuait à mettre hors d’état de nuire. Car il fallait appeler un chat un chat: les officiers de son service n’étaient que des dépravés et des dégénérés! Pouvait-on qualifier différemment un Arabe homosexuel, une néo-punk à voile et à vapeur, un geek que personne n’était arrivé à cerner et les autres, de vulgaires magouilleurs à la mentalité de voyous?

Sami, Emma et JiBé s’installèrent face à lui. Esposito était absent, il devait se balader sur le toit de l’église Saint-Ferréol les Augustins ou sur la terrasse du Club Pernod afin de vérifier les hypothèses de l’expert en balistique.

Le commissaire tirait une gueule de six pieds de long. Emma pensa qu’il avait dû quitter son domicile précipitamment, car il était engoncé dans un costume marron, trop petit pour lui, qui avait été importé de Roumanie une vingtaine d’années auparavant. La chemise bleue et la cravate vert d’eau achevaient le massacre vestimentaire.

Arnal n’avait jamais été un modèle d’élégance – ce n’était d’ailleurs pas ce qu’on lui demandait – mais son accoutrement déchaîna les ricanements discrets de ses agents.

— Là, il a fait fort… chuchota Emma à l’oreille de Sami.

Le coup de fil d’Arnal l’avait surprise à La Varune, très tôt, en plein échange de caresses post-coïtales avec son amant reconquis. Elle avait râlé pour la forme, mais, finalement, elle avait eu, une nuit durant, tout ce qu’elle désirait, et Clovis sans doute aussi. Ils s’étaient donc retrouvés. Naturellement. Fiévreusement. Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes…

Ils avaient peu dormi, mais elle se sentait en super forme.

Le mental, il n’y a que ça…

Le commissaire s’apprêtait à lancer la réunion lorsque son téléphone sonna. Il décrocha.

— Le procureur, chuchota-t-il à l’adresse de ses subordonnés en couvrant le haut-parleur de la paume de sa main.

Il s’attendait à prendre une soufflante comme c’était la coutume lorsque son service tardait à offrir un coupable au petit peuple tétanisé par la peur. C’était toujours le même cinéma: au moindre incident médiatisé, les pontes de la hiérarchie, bien calés dans leur fauteuil, exigeaient l’impossible. Arnal ne pouvait quand même pas leur répondre qu’au lieu de rouscailler, ils feraient mieux de se sortir les doigts du cul pour venir aider les gars qui mouillaient la chemise sur le terrain!

Emma et Sami observèrent le patron. Contrairement à son habitude, il ne fut pas assailli par les tics dévoilant sa contrariété et sa nervosité. Non, il paraissait plutôt attentif, le combiné collé à l’oreille, et griffonnait des notes sur une feuille volante. Il ne répliquait pas par ses traditionnels grognements indistincts, mais par « Bien, monsieur le procureur », « Ce sera fait, monsieur le procureur », « Croyez bien que…, monsieur le procureur ». Une obséquiosité surprenante de la part d’un homme qui accueillait généralement assez sèchement les remontées de bretelles.

Arnal raccrocha, s’offrit une méga quinte de toux avant de s’adresser au trio:

— C’était le proc…

Ça, ils l’avaient bien compris!

— C’est au sujet de la fusillade? s’inquiéta JiBé.

— Absolument pas. Une emmerde d’un autre type… On vient de retrouver quatre jeunes, certainement victimes d’overdose, dans une villa des quartiers chics…

— Morts? demanda Emma.

— Morts, confirma Arnal en affichant une mine de circonstance.

L’emmerde était donc moins liée aux quatre jeunes décédés qu’à leur milieu. La mort de quatre junkies dans un squat pourave des Crottes n’aurait ému personne. Au contraire, quelques-uns auraient même craché « quatre racailles en moins! ». Alors que là…

Une affaire des plus délicates, à traiter avec vigilance et circonspection.

Arnal racla sa gorge afin de s’éclaircir la voix:

— La villa appartient à Maître Octave Isemborghs, l’avocat bien connu. A priori, d’après ce que m’a dit le proc, c’est le fils du proprio qui a invité quelques amis à passer la soirée pour faire la fête dans la belle baraque du papa, avenue Marveyre.

— Le pater se trouvait où?

— En Suisse. Pour affaires. Il a un gros client à Genève.

— Et la mère?

— Elle a refait sa vie il y a quatre ans. Elle a, semble-t-il, rompu les ponts et vit maintenant au Brésil. Bref, j’en reviens à mon propos… Il y avait là une quantité de jeunes gens bien sous tous rapports et promis à un bel avenir. Des fils et filles de notaires, d’avocats, de médecins, d’entrepreneurs, d’agents immobiliers, et même le rejeton d’un député… Une soirée de bringue chic assez classique…

— Donc on boit, on fume, on s’offre un rail de coke ou on croque un comprimé d’ecstasy, histoire de se mettre dans l’ambiance…

Arnal tint à tempérer le jugement de sa capitaine:

— D’après les participants, les drogues dures étaient strictement exclues de ces soirées. On s’autorisait quelques goulées de cannabis, mais rien d’autre. Ni coke, ni héroïne, ni ecstasy, ni opioïdes ou amphétamines…

— Oui, c’est ce qu’on dit toujours en pareil cas, releva Emma.

— Bon, quoi qu’il en soit, on a quatre macchabées sur les bras. L’enquête a été confiée au commandant Poutoulon.

— La commandante, le corrigea Emma.

— Le commandant, la commandante, ne jouons pas sur les mots! En fait, le procureur estime que cette affaire se situe dans le prolongement de celle concernant les paquets de coke récupérés en mer. Il souhaite également notre intervention. Je ne vous cache pas que cela m’ennuie, car nous avons cette fusillade qui va nous demander encore beaucoup de boulot si on veut y comprendre quelque chose… J’ai eu beau protester, rien n’y a fait…

Sami croisa le regard d’Emma. Arnal mentait, il n’avait jamais fait la moindre remarque au procureur lors de l’échange téléphonique, il s’était contenté d’acquiescer servilement.

Mais là n’était pas le problème…

— Et? demanda Sami.

— Et il faut que l’un d’entre vous se rende illico presto à l’avenue Marveyre. Poutoulon, les Stups et le légiste sont déjà sur place.

Avant de désigner celui (ou celle) qui aurait cet honneur – et qui serait en conséquence débauché (e) de l’enquête sur le quintuple meurtre de la foire aux santons –, Arnal tint à communiquer à l’ensemble de l’équipe les quelques informations qu’il venait de recueillir auprès du procureur.

— C’est le neveu du proprio qui a alerté la police en début de matinée, précisa-t-il.

— Pourquoi pas le fils? Si j’ai bien suivi, c’est quand même lui qui organisait la nouba, non? demanda Emma.

— Parce que le fils est l’une des quatre victimes. Les trois autres ont été également identifiées.

Arnal ajouta que le neveu avait tardé à donner l’alerte. Selon l’estimation du légiste, les premiers décès auraient eu lieu vers deux heures du matin.

— Maître Isemborghs a été averti. Il rentre à Marseille et devrait être sur place dans l’après-midi. Les Stups s’efforcent d’identifier la provenance de la cocaïne.

— Et surtout de savoir si elle a un rapport avec les échouages récents, j’imagine… précisa Emma.

— Exactement. Bon, je ne vous cache pas que notre rôle dans cette enquête sera essentiel. Pour le proc, les gars des Stups connaissent bien leur job, mais sont des rustres, et il se prend souvent la tête avec le commandant.

— La commandante! corrigea Emma.

Arnal haussa les épaules et ignora la remarque.

— Le proc compte sur nous pour arrondir les angles. Il s’agit d’un milieu très… pointilleux. Tous les parents de ces jeunes gens font la pluie et le beau temps à Marseille. Donc, du doigté, de la diplomatie…

Il regarda alternativement les trois officiers avant d’annoncer ce qu’il avait décidé dès la demande du proc:

— Atallah, c’est vous qui irez!

Le choix était logique. Arnal n’avait-il pas expliqué qu’il s’agissait d’une enquête dans le prolongement de celle déjà menée par Poutoulon et Sami?

Le commissaire estimait qu’Urbalacone était trop jeune et manquait cruellement d’expérience pour dialoguer avec la bourgeoisie locale. Bon, il était évident que la couleur de peau du lieutenant Atallah n’était pas un atout dans ce milieu bécébégé assez xénophobe, mais Sami était à la fois discret et efficace et – cerise sur le gâteau – il connaissait bien les drôles de zouaves des Stups qu’il venait de fréquenter, plusieurs semaines durant. Sa mission serait ainsi calquée sur celle qu’il avait assurée alors: tenter de remonter les filières pour savoir qui se trouvait à l’origine de la vente de coke.

— Donc j’abandonne l’enquête sur la fusillade? demanda Sami.

— Jusqu’à nouvel ordre, oui. Vous communiquerez tout ce que vous avez déjà recueilli à ce sujet à Urbalacone. Vous avez bossé sur Honoré Bertignage, c’est bien ça?

— C’est ça.

Arnal se retourna vers JiBé:

— Urbalacone, vous creuserez encore un peu la piste Bertignage même si je pressens que ce pauvre gars s’est simplement trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

Il tendit ensuite la feuille sur laquelle il avait griffonné quelques mots à Sami:

— Voici l’adresse. Filez-y directement en sortant d’ici. Vous serez plus utile sur l’affaire hyper sensible de la rue Marveyre que pour établir le cévé du vieux boiteux. Inutile de vous dire qu’il faudra y aller avec des pincettes…

— Ça, vous me l’avez déjà dit et je l’ai bien compris… répondit Sami, agacé.

Il avait surtout compris qu’Arnal craignait les pressions et les dégâts irréversibles qu’engendrerait la moindre maladresse de son officier dans cette enquête.
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Sami quitta le bureau en bougonnant. Il n’appréciait pas particulièrement d’être à nouveau intégré au sein de l’équipe dirigée par Poutoulon pour une enquête sans intérêt puisque, selon le procureur himself, les décès étaient dus à des overdoses.

Le commissaire se redressa, légèrement penché en avant. Il posa ses mains à plat sur le plateau de son bureau comme pour mieux dominer Emma et JiBé. C’est sans doute à cause de cette position contraignante et inconfortable qu’il fut pris d’une violente quinte de toux. Il se racla la gorge et expectora dans un kleenex qu’il jeta maladroitement à côté de la poubelle.

Il se redressa en croisant les bras.

— D’abord une confirmation: Esposito et son équipe perquisitionnent toujours les postes probables de tir. Nous aurons, je pense, leurs conclusions dans la matinée. Personnellement, je ne crois pas trop à cette histoire de trois tireurs. Trop compliqué à organiser… Pourtant, cette thèse est logique compte tenu des angles de tir très différents déterminés par la balistique.

Il se moucha à nouveau.

— Bon, vous vous doutez bien que je ne vous ai pas réunis pour vous soumettre cette réflexion qui n’a rien de sensationnel. En fait, j’avais deux sujets que je souhaitais aborder avec vous, et je regrette un peu que le lieutenant Atallah ait été détourné sur une nouvelle mission. J’aurais aimé recueillir également son avis.

Il se servit un verre d’eau qu’il vida cul sec avant de s’asseoir à son bureau et de poursuivre:

— La première concerne le mobile de ces crimes, la seconde les conclusions de l’examen des papiers retrouvés sur les trois congressistes assassinés. On commence par quoi?

— Par la première, proposa JiBé avec la logique qui le caractérisait.

— OK. Alors, c’est à vous. Qu’est-ce que vous en pensez, Urbalacone?

Bien entendu, chacun avait tenté d’imaginer les motifs possibles d’une telle tuerie. Conformément à ce que faisait habituellement Sami, JiBé se leva pour aller se planter devant le flip, un marqueur à la main.

— Premier cas de figure: le tireur fou. Ça vaut quoi?

Il griffonnait sur le tableau pour souligner sa démonstration.

— Oui, ça vaut quoi? reprit Arnal.

— Pas grand-chose, j’en ai bien peur, reconnut JiBé. D’après les expertises balistiques, il y aurait eu trois tireurs. Même si le doute peut persister en ce qui concerne les tirs à partir de deux postes assez proches, le toit de l’église et le quatrième étage du bâtiment voisin, on reste dans le meilleur des cas à deux tireurs, car le club Pernod est assez éloigné des deux autres emplacements.

Il schématisa grossièrement la proximité des deux premiers lieux incriminés.

— Donc l’hypothèse du tireur fou, du gars qui a subitement envie de faire un carton sur tout ce qui bouge, tombe à l’eau, poursuivit-il.

— Logique… Et l’hypothèse Daech? s’enquit Arnal.

Emma haussa les épaules. Elle avait déjà dit au commissaire ce qu’elle pensait de cette thèse, et ce n’était pas la prétendue revendication des intégristes qui allait la faire changer d’avis.

Elle n’eut même pas besoin de remettre son scepticisme sur le tapis, car JiBé coupa court:

— Improbable, affirma-t-il. Depuis la chute de Mossoul, Daech multiplie les revendications sans fondement. Les terroristes s’arrogent systématiquement toutes les agressions de chtarbés sur la voie publique.

Arnal se gratta le front.

— Hum… grogna-t-il, l’air dépité. Il est vrai que le message de vendredi n’a pu être authentifié. Les spécialistes de la lutte antiterroriste n’y croient pas du tout…

Il paraissait très déçu de devoir jeter cette éventualité à la poubelle, comme ses mouchoirs.

— Même si l’État islamique disposait de snipers à Mossoul, la typologie de la tuerie n’a rien à voir avec les méthodes usuelles de Daech, remarqua Emma, histoire d’enfoncer le clou.

— Le tireur fou… Les intégristes… Évidemment, on garde ces deux possibilités dans un coin de la mémoire, mais elles ne méritent pas qu’on y mette le paquet… regretta Arnal.

— Troisième éventualité, reprit JiBé: on a voulu descendre les congressistes. L’interview de Forrester dans Vérités Actuelles conforte cette supposition même si le motif reste assez flou.

Arnal s’adressa à Emma:

— Capitaine, vous avez rencontré Forrester. Vous avez enquêté sur le profil des trois historiens tués. Vous en pensez quoi? Est-ce que ces gars-là étaient gênants pour certains? Je veux dire gênants au point de devoir être éliminés?

Emma prit le temps de réfléchir. Elle connaissait à peu près la nature des travaux des deux Russes et n’avait toujours rien obtenu sur l’Américain.

— Ces gars-là bossaient sur des sujets scabreux, estima-t-elle. Sûr qu’ils ne devaient pas faire l’unanimité, en particulier du côté des scientifiques sérieux. En revanche, je ne vois aucun de ces derniers aller jusqu’à les descendre. Ils n’avaient pas besoin d’un fusil pour les ridiculiser! Ils possédaient assez d’arguments pour faire passer ces fanas de la théorie du complot pour des illuminés ou de doux dingues.

— Et du côté de leurs amis? s’enquit JiBé.

— De leurs amis?

— Oui, je veux dire d’autres complotistes qui ne seraient pas d’accord avec eux. Ces gens-là bossent avec des partis ou des groupuscules, souvent extrémistes. Ils ne sont pas tous des enfants de chœur, ni forcément sur la même longueur d’onde…

— J’y ai pensé. C’est vrai, ce n’est pas à exclure…

— Il faudrait en apprendre davantage sur les connexions entre ces pseudo-chercheurs et les mouvements un peu borderline qui exploitent leurs théories dans des buts politiques, estima Arnal. Ces gens-là ont l’habitude de laver leur linge sale en famille, et la lessive tourne parfois au vinaigre!

— Je sais, boss, répondit Emma. Mais Forrester et ses amis sont des paranos, ils ne se confieront jamais…

— Faut essayer encore et encore… conclut le commissaire en tapant sur le plateau du bureau du plat de la main.

Emma soupira. Elle avait récupéré quelques éléments intéressants grâce à Clovis. Elle le relancerait, mais sans trop d’espoir. La Russie était si loin… et il n’avait pas encore obtenu de réponse de Chicago concernant l’Américain.

— Bon, admettons que quelqu’un ait voulu flinguer les conférenciers. On ne sait pas trop pourquoi, mais admettons… Dans ce cas, comment expliquer la mort des deux autres, de la santonnière et du vieux? Et ne me parlez pas de maladresse ou de victimes collatérales! Quand on réussit à loger une balle entre les deux yeux ou en plein cœur à une telle distance, les bavures, ça ne tient pas debout!

La remarque d’Emma était pertinente. JiBé la nota au bas de la page du flip.

Une nouvelle impasse.

— Dernière hypothèse, annonça-t-il. On a voulu descendre la santonnière ou le vieux et on a flingué cinq personnes pour égarer les soupçons.

— Bof… estima Arnal. Pour quel motif? Et pourquoi aurait-on engagé trois tueurs pour cela? Ça me paraît hyper compliqué alors qu’il suffisait d’un crime maquillé en accident pour éliminer ces personnes, somme toute assez vulnérables.

Emma s’agita:

— Si je comprends bien, ce n’est pas un tireur fou, ce n’est pas Daech, ce n’est pas un des deux vieux qui était visé et ce n’est pas certain que ce soit un des congressistes…

— C’est bien résumé, admit JiBé. Je crois qu’il faut creuser du côté de ces derniers, c’est la seule piste qui nous offre un vrai potentiel de progression.

Arnal parut ravi de cette première conclusion.

— Ça tombe bien. Je voulais vous parler de ce qu’on a retrouvé sur un de ces zozos qui pensent que la terre est plate.

Emma trouva qu’il schématisait à l’extrême. Ni Forrester, ni les chercheurs invités n’avaient prétendu que la terre était plate même s’ils n’étaient pas loin de le penser.

— Comme je vous l’ai dit, on a examiné les papiers retrouvés sur les trois congressistes tués par balle.

— Et? demanda Emma.

— Et il y a peu de choses, en fait… Des passeports, des cartes de crédit, des cartes diverses et variées, un peu de cash… Les téléphones portables de Vissokiétajnoï et de Tallstorey sont toujours en cours d’analyse. Urbalacone, vous pouvez nous faire un point rapide là-dessus?

JiBé vint reprendre sa place à la gauche d’Emma.

— Bien entendu…

Il avait répondu d’une voix anormalement éteinte. Emma le sentit mal à l’aise.

— Les deux smartphones sont protégés par des mots de passe qu’il faut craquer, précisa-t-il. En outre, l’examen des textos et des mails va nécessiter des traductions. Pour l’Américain, ce ne sera pas très compliqué. Pour le Russe, ça risque de l’être beaucoup plus… Emma s’agita et s’adressa directement à son chef:

— Vous ne nous avez quand même pas convoqués un dimanche matin en urgence pour nous dire que vous n’aviez rien de neuf?

— On se calme, capitaine… Je n’ai pas terminé, répliqua sèchement Arnal.

Il ouvrit un tiroir de son bureau et en retira une pochette transparente avec un iPhone, qu’il posa devant lui.

— En fait, c’est le troisième smartphone qui nous intéresse…

— Celui de Loshnost?

— Exactement. Vassili Loshnost s’apprêtait sans doute à téléphoner lorsqu’il a été abattu. Il devait tenir son portable à la main puisqu’on l’a retrouvé près du corps.

— Tu l’as examiné? s’enquit Emma.

Le jeune homme détourna son regard, visiblement gêné.

— Ouais, répondit-il.

— Et?

— Ça n’a pas été compliqué, reprit JiBé. Il n’y avait pas de mot de passe. C’était une carte prépayée et ce téléphone n’a appelé qu’un seul numéro, à deux reprises, mais pas récemment.

La dernière communication date du mois de novembre.

Arnal se retourna vers Emma:

— Une carte prépayée… Un seul numéro appelé… Vous en concluez quoi, capitaine?

Il lui adressa un rictus déplaisant, peut-être même un tantinet lubrique. L’ambiance avait brusquement changé et elle n’aimait pas ça.

— Qu’il est utilisé dans le cadre d’un trafic…

— Classique… renchérit Arnal.

— Vous avez localisé l’appelé?

— Bien entendu, capitaine. Et ce fut d’autant plus simple qu’il ne s’agit pas, pour ce correspondant, d’une carte prépayée, mais d’un abonnement. À Free.

— À Free? Pour un Russe, c’est surprenant, non? s’étonna Emma.

Emma chercha à croiser le regard fuyant de JiBé. Elle pressentait qu’un truc déplaisant allait lui tomber sur le coin de la gueule.

— Ce n’est pas un Russe, affirma Arnal. D’ailleurs, voyez vous-même…

Il poussa l’iPhone vers Emma. Et vers elle uniquement.

— Examinez donc les derniers appels, capitaine…

JiBé fixait le bout de ses godasses. Arnal posa des yeux de hyène sur Emma qui activait l’icône du téléphone de son pouce droit.

Elle parcourait la liste lorsque son regard se figea.

Une boule de béton lui écrasa le ventre.

Elle déposa l’Apple devant Arnal et chuchota:

— Merde alors…

— Comme vous dites, capitaine…

Le boss esquissa un sourire d’ogre découvrant la chair fraîche d’une colonie de vacances.

— Urbalacone, contactez donc l’énergumène rapidement!
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Jimmy F. Afterword m’a appelé sur le coup de 10 heures, alors que je tentais de remettre un peu d’ordre dans la bergerie avec l’aide (bienvenue) de Milou. Emma m’avait abandonné assez tôt, because le coup de fil importun de son imbécile de boss qui s’était mis en tête d’organiser un briefing en urgence.

Un dimanche matin…

Et l’abruti l’attendait fissa!

Avant de partir, elle m’a remis un exemplaire du programme que Forrester lui avait confié. Le colloque s’intitulait « La vérité historique et la Seconde Guerre mondiale ». J’ai trouvé ce titre prétentieux: qui peut s’enorgueillir de détenir la vérité?

Bon, je n’allais quand même pas faire la gueule… Nous avions passé une soirée et une nuit mémorables en tête-à-tête. Une vraie fusion amoureuse. De celles qui vous calent immédiatement le moral sur « beau fixe » et vous font croire en la prospérité de l’avenir de l’humanité.

J’ai pris le temps de parcourir la brochure en diagonale. Une douzaine d’exposés, soutenus par des scientifiques ayant (apparemment) pignon sur rue, étaient planifiés. Les titres me parurent plus farfelus les uns que les autres. J’en ai noté quelques-uns au passage: « Le mensonge soviétique: Hitler n’est pas mort à Berlin », « Iron Man, un cadeau des extraterrestres », « Reinhard Höhn, le management nazi au goût du jour », « Les crânes démoniaques du mont Bolchoï », « Maria Orsitsch, le médium qui apporta à Hitler les technologies extraterrestres » …

Je me suis promis d’explorer le Net pour en apprendre davantage sur ces sujets.

Bien entendu, les contributions de Vassili Loshnost, « La base Schatzgräber », Dimitri Vissokiétajnoï, « Le mystère Vostok » et Bryan Tallstorey, « Hitler en Argentine » figuraient également au menu.

Milou avait, évidemment, aperçu la voiture de la police nationale. Comme elle était restée garée devant ma porte toute la nuit, il me taquinait gentiment avec ses petites phrases du style: « Putain, t’as pas dû t’emmerder! », « Ça y est, vous avez recollé les taraïettes? », « Depuis le temps qu’elle était plus venue, elle devait avoir sacrément faim, la gonzesse! »… Ça me faisait sourire.

C’est vrai qu’avec Emma, nous avions tout fait pour rattraper le temps perdu!

Avec Milou, nous préparions le départ du troupeau que j’envisageais d’emmener jusqu’au baou des Maùfatans, lorsque mon portable égrena sa sublime mélodie.

C’était Jimmy qui me contactait sur WhatsApp.

Je savais qu’il bossait toujours au Chicago Tribune. Il avait eu mon message de la veille et avait pêché pas mal d’articles dans les archives de son journal.

J’étais étonné: il était 10 heures chez nous, il me téléphonait donc en plein milieu de sa nuit.

— Ici, il est trois heures du matin, me confirma-t-il avec un zeste de fierté.

— Mais tu ne dors jamais?

— Si, je vais y aller, mais tu sais que j’ai l’habitude de veiller tard…

J’imaginais son sourire. Il devait se souvenir de nos nuits passées à boire et à refaire le monde. C’était notre façon à nous de nous extraire des réalités dramatiques qui nous conduisaient à l’autre bout de la planète.

Il reprit plus sérieusement:

— En fait, je travaille mieux la nuit lorsque j’ai l’impression d’être seul au monde. Et puis, je dois t’avouer que cette histoire

m’a toujours passionné…

— Quelle histoire?

— Celle que raconte Bryan Tallstorey à qui veut l’entendre. Celle qu’il s’apprêtait sans doute à détailler lors du colloque de Marseille.

— Tu la connais donc, cette histoire?

— Évidemment. Je t’ai dit qu’elle me captivait.

— Tu peux m’en dire plus?

— Bien sûr, mais il est tard…

— Mais tu te fous de moi! C’est toi qui m’appelles!

J’entendis son rire clair. Il plaisantait.

— Alors, OK. Je te raconte brièvement. Je te ferai suivre par mail la documentation que j’ai rassemblée sur le sujet…

La thèse de Tallstorey reposait sur un rapport déclassifié en date du 3 octobre 1955.

Ce rapport était adressé au chef de la division de l’hémisphère ouest de la CIA (Western Hemisphere Division, WHD). Il révélait qu’un informateur, David Brixnor, opérant en Amérique du Sud sous le nom de code « Cimelody-3 », venait d’être contacté par un ami, un ancien SS a priori fiable nommé Phillip Citroën, qui affirmait être en contact avec Adolf Hitler.

Citroën prétendait avoir rencontré le Führer lors d’un séjour en Colombie, à la Residencias Coloniales à Tunja, une ville qui passait alors pour être un repaire d’anciens nazis. Il soutenait que ces derniers saluaient le bras tendu celui qui y séjournait sous le pseudonyme de Adolph Schuttlemayer. Citroën avait même fourni une photo (un peu floue, il est vrai) prise en 1954, toujours à Tunja. Il terminait son compte rendu en certifiant qu’Hitler avait regagné l’Argentine en janvier 1955.

— Je t’en envoie une copie. Mais ce n’est pas tout, ajouta-t-il. Tallstorey ne se contente pas d’une seule justification. Comme tous les complotistes, il utilise la technique du millefeuille argumentatif, une accumulation de pseudo-preuves hétérogènes plus ou moins biscornues dont l’unique objectif est de semer le doute sur les versions officielles. D’ailleurs, ces pseudo-preuves peuvent se contredire sans que cela pose le moindre problème à celui qui les exploite.

Je connaissais cette technique amplement utilisée par les tenants des différentes théories conspirationnistes sur le coronavirus. Ainsi, le pseudo documentaire Hold-Up proposait des thèses contradictoires sans que cela émeuve quiconque: d’un côté, on prétendait que la Covid-19 n’était qu’une grippette bénigne, d’un autre que c’était une invention létale destinée à exterminer des millions de personnes!

— Plus concrètement, ça veut dire quoi? demandai-je.

— Ça veut dire que Tallstorey cite également un dénommé Guydano qui a alerté le FBI dix ans plus tôt, le 14 août 1945 exactement.

— Ça a un rapport avec Adolf?

— Bien entendu. Guydano avait soumis un deal au FBI: l’asile politique contre des informations croustillantes de première main. Il s’était présenté comme étant l’un des quatre hommes chargés d’accueillir deux sous-marins allemands qui auraient rejoint l’Argentine avec une cinquantaine de fuyards. Adolf Hitler et Eva Braun se seraient trouvés à bord de l’U-530. Le gouvernement argentin les aurait aidés à se cacher. Selon Guydano, l’arrivée du Führer avait été organisée par six hauts fonctionnaires argentins à partir de 1944. Il s’était d’ailleurs engagé à donner leurs noms dès l’arrestation d’Hitler.

Une arrestation qui n’eut jamais lieu.

— Les révélations de Guydano sont peu fiables… remarquai-je.

— Je suis d’accord avec toi. Mais souviens-toi: le mille- feuille…

— Il y a autre chose?

— Bien sûr. Tallstorey fait également état d’une note de l’attaché naval américain à Buenos Aires. Le gars a informé Washington en 1945 de la probabilité de l’arrivée d’Hitler et d’Eva Braun en Argentine. Quatrième élément: Tallstorey cite des articles de journaux qui se focalisaient sur un étrange manoir de style bavarois, semblable au Berghof, construit à proximité du lac Nahuel Huapi, en Patagonie. Cette région était un paradis montagneux très isolé et peuplé de… réfugiés nazis.

L’argumentation de Tallstorey était classique. Elle n’aurait pas résisté à une analyse sérieuse et approfondie, mais elle incitait à découvrir une intention de dissimulation des pouvoirs en place derrière chaque information et à imaginer un lien de causalité entre des événements a priori concomitants. De quoi encourager l’homme de la rue à soupirer l’éternel « Comme par hasard! » et à penser qu’on l’avait, une fois de plus, berné.

— Et ce n’est pas tout, reprit Jimmy.

— Encore une feuille?

— Une cinquième, oui. En juin 2017, la police a mis au jour des objets nazis authentifiés comme ayant appartenu à Adolf Hitler. Ils se trouvaient dans une pièce secrète d’un logement de Buenos Aires, dissimulée derrière une bibliothèque coulissante. La conclusion de Tallstorey est que cette maison a été habitée par Hitler. Selon lui, cette découverte est une preuve supplémentaire de sa présence en Amérique du Sud.

— C’est un raccourci tiré par les cheveux… L’Argentine de Juan Perón a gentiment accueilli des milliers de nazis, de fascistes italiens et d’Oustachis dans les années quarante et cinquante, donc des milliers de gugusses susceptibles de conserver religieusement des reliques nazies. Rien ne prouve qu’Hitler…

— On est bien d’accord, trancha Jimmy. Mais souviens-toi… Je l’ai coupé:

— Le millefeuille!

— Tu commences à comprendre…

— C’est vrai… Ah, au fait… J’avais une dernière question…

— Je t’écoute.

— L’exposé de Tallstorey porte sur l’arrivée et l’installation d’Adolf Hitler en Argentine…

— Et?

— Et il manque une pièce du puzzle: comment a-t-il fait pour quitter Berlin assiégée et être acheminé jusqu’en Amérique du Sud?

— Bonne question. Ça demande un long développement. Je t’envoie les éléments de réponse demain à la première heure avec la doc sur Tallstorey que j’ai récupérée, puis on en reparle. Ça te va?

Ça m’allait.

— Bon, je vais essayer de dormir un peu maintenant. Demain, promis, tu sauras tout. OK, boy?

— OK, Jimmy. Et merci pour tout…

— You’re welcome, me répondit-il dans sa langue maternelle.

J’ai rejoint Milou dans l’avanade. Les chèvres se pressaient devant le portail. J’étais en retard et elles attendaient avec impatience la balade du matin dans les massifs de romarins en fleurs. Il faisait beau pour un mois de décembre, un temps froid et sec. Le ciel dégagé d’un bleu céruléum donnait envie d’être peintre, les rayons de soleil rasants allongeaient les ombres et donnaient envie d’être photographe.

À la queue leu leu…

Mon téléphone me rappela qu’il existait un monde en dehors de la Varune et des fantasmes hitlériens.

J’ai décroché.

J’ai reconnu la voix de JiBé. Comme elle me parut plutôt empruntée, j’ai compris que les emmerdements commençaient…


13

Ce qui frappa Sami lorsqu’il pénétra dans la superbe villa de la famille Isemborghs fut le sacré bordel qui y régnait. Tout était sens dessus dessous. On avait certainement déplacé les corps et abondamment piétiné ce qui n’était certes pas une scène de crime, mais qui aurait pu apporter quelques informations intéressantes aux enquêteurs.

Pour le jeune lieutenant, il ne s’agissait pas d’une enquête criminelle classique, on allait se contenter du minimum. D’une part, la catégorie sociale des victimes impliquait prudence et discernement. D’autre part, on ne rechercherait pas un tueur puisqu’il était évident que les décès étaient dus à des overdoses; la question était plutôt de savoir comment et par qui une came aussi frelatée avait pu arriver dans cette habitation cossue.

La longue table de la salle à manger était encombrée de rogatons, de verres sales, de bouteilles entamées. Elle avait été déplacée et collée à un mur d’un blanc nacré, rehaussé de trois œuvres colorées de Briata. Sami, qui aimait bien ce peintre, reconnut au maître des lieux un goût certain. Cette impression se confirma lorsqu’il visita le reste de la demeure.

L’ancienne bâtisse de style néoprovençal lourdingue avait été détruite pour laisser place à une superbe villa californienne. Une ligne épurée où le blanc régnait. Un espace de lumière et de sobriété. Les grandes baies vitrées s’ouvraient sur une belle terrasse dominant la piscine et un jardin pelousé qui devait déborder de grappes fleuries en d’autres saisons. Les autres pièces étaient décorées de toiles plus contemporaines et d’œuvres de street-artistes new-yorkais. La salle où avait eu lieu la bamboula était vaste, le mobilier chaleureux, mais Sami y ressentit une sale impression, funeste et détestable.

La commandante Poutoulon le salua discrètement d’un geste de la main. Elle était occupée à juguler un groupe de notables désespérés, fébriles ou inquiets.

Savaient-ils pour leurs rejetons?

Sans doute. Car certains étaient effondrés, muets de douleur, tandis que d’autres hurlaient et tançaient les policiers présents pour leur inefficacité (toute relative). Ils promettaient d’en parler en haut lieu et de renvoyer tous ces branleurs à la circulation s’ils n’étaient pas entendus sur-le-champ.

Les fêtards ne s’étaient pas contentés de picoler ou de se bisouter sur les canapés et les fauteuils de cuir. Les cadavres de bouteilles épars sur la terrasse et dans les chambres (où les lits avaient été défaits) prouvaient qu’on s’en était donné à cœur joie. On avait vomi dans les vécés – le nettoyage y avait été plus qu’approximatif – et piqué de l’Efferalgan dans l’armoire à pharmacie d’une salle de bains jonchée de serviettes souillées. Des préservatifs (usagés) avaient été jetés dans les poubelles. Des cendriers pleins à ras bord, des fioles de champagne Louis Roederer Cristal 2012 et de Macallan de 18 ans d’âge – vides bien entendu – traînaient dans tous les recoins de la large pièce nimbée d’odeurs mêlées de tabac froid, de parfums et d’alcool.

Au gré de sa déambulation, Sami scanna quelques photos encadrées posées sur un meuble bas, des clichés du fils, Bertrand, souriant au milieu des siens.

Il y avait un monde fou sur les lieux. Les Stups, la Scientifique, les marins-pompiers, le légiste…

Un capitaine des Stups, grand échalas au teint olivâtre et à la moustache conquérante, examinait les bouteilles vides d’un œil envieux:

— Faut reconnaître que ces gens-là savent vivre! constata-t-il.

— Et mourir, enchaîna Sami froidement.

Le moustachu ne répondit pas. Il n’appréciait guère les petits plaisantins, mais il fallait faire avec, surtout lorsqu’ils étaient de la maison. Il préféra confier à Sami qu’on avait regroupé quelques participants à la soirée – les autres s’étaient carapatés avant l’arrivée de la police – dans une pièce du sous-sol, le temps de prendre leurs dépositions.

— Ce qui est curieux, c’est qu’il n’y a que des garçons… releva-t-il.

— Que des garçons? Pourquoi? Il n’y avait pas de filles ici?

Sami posait une question dont il connaissait la réponse. Il avait remarqué les traces de rouge à lèvres sur le bord des verres et des mégots de ces cigarettes slim prisées par la gent féminine.

— Je pense qu’elles ont mis les voiles fissa. Peut-être une question de réputation…

« Après tout, pourquoi pas? » songea Sami.

Le capitaine désigna d’un geste ample la grande pièce que les rayons rasants du soleil matinal illuminaient.

— Ici, on n’a pas trouvé un seul gramme de drogue dure, nota-t-il avec un certain dépit. C’est tout juste si on a mis la main sur une pincée de shit.

— Vous pensez que la fumette pourrait expliquer le carnage?

Le moustachu olivâtre grimaça. Décidément, ce gars de la PJ le cherchait…

— Vous le savez aussi bien que moi! cracha-t-il. Si j’en crois mes renseignements, vous avez vu récemment suffisamment de cadavres d’ados défoncés à la coke pour vous faire une opinion.

Ce n’est pas la peine d’être médecin légiste pour comprendre…

— C’est vrai… Mais j’aurais bien aimé observer également ceux des jeunes gens pour lesquels la soirée a mal tourné. Ils se sont évaporés?

— La commandante les a fait transporter à l’IML. À la demande du proc.

— Déjà?

— Il y a procédure et procédure… lâcha le moustachu en haussant les épaules.

Sami aperçut Bardoni qui traînait toujours par là.

— Bob, tu as quand même pu les examiner?

— Ouais. Brièvement, car on semblait pressé de les dégager. Mais, a priori, c’est overdose for everybody. Je confirmerai ça après l’autopsie.

— Le proc a demandé des autopsies?

— Ouais, et ça n’a pas été fastoche. Tu sais comment ça se passe dans ces cas-là avec la pression des familles. En plus, celles qui sont concernées possèdent une sacrée influence!

— Les victimes?

Il consulta une liste avant d’en énumérer chaque ligne:

— Bertrand Isemborghs, 22 ans, fils de…, étudiant à la fac de droit d’Aix-en-Provence. Jean-Antoine Brustad, 23 ans, étudiant à la fac de pharmacie de Marseille. Benoît Fernández, 29 ans, patron d’une agence immobilière aixoise qui ne fait que dans le haut de gamme. Sandra Ferraris, étudiante… Les parents ont été avertis. Certains sont là… ajouta-t-il en désignant un groupe éploré qui discutait avec la commandante.

Le capitaine des Stups ajouta:

— À notre arrivée, les corps avaient été déplacés et le ménage avait apparemment été fait.

— Le ménage avait été fait? Vous avez une drôle de conception du ménage. Je n’aimerais pas habiter chez vous… Tout ici est en bordel couvré!

Le moustachu serra les poings. Surtout, ne pas exploser…

— Quand je parle de ménage, il s’agit simplement de planquer ce que l’on ne désire pas montrer, répliqua-t-il d’un ton acerbe. Dans le cas présent, ça concerne tout ce qui permet de se bourrer les naseaux de coke.

— Et cette came, elle vient d’où? On m’a dit que ces jeunes gens ne consommaient jamais de drogues dures lors de leurs soirées…

— C’est ce qu’on nous a affirmé également. Mais Jean-Philippe Isemborghs nous a avoué que, contrairement aux habitudes, une invitée avait introduit quelques sachets de poudre, histoire de booster l’ambiance…

— De la coke?

— En fait, il n’en sait rien. C’est probable, mais il faut attendre les autopsies.

— Qui est ce Jean-Philippe Isemborghs? Un parent du proprio?

— C’est son neveu. Le cousin de l’organisateur de la nouba.

La commandante Poutoulon les rejoignit et intercepta leur discussion.

— Jean-Philippe Isemborghs nous a clairement indiqué que la fille qui avait amené la coke – car je pense que c’était de la coke – est une des victimes, confirma-t-elle.

— Sandra Ferraris?

Sami n’eut aucun mérite en avançant ce nom: il n’y avait qu’une fille parmi les jeunes gens décédés. Une idée stupide lui traversa l’esprit: trois garçons, une fille… Les tenants de la parité à tous crins allaient encore protester.

— Affirmatif. Cette fille avait été invitée par Bertrand. Elle suivait les mêmes cours que lui à la fac de droit.

— Ils étaient proches?

— Sans doute… On a retrouvé leurs cadavres dévêtus dans une des chambres du premier, précisa la commandante. D’après un premier examen du légiste, ils ont eu un rapport sexuel avant de passer l’arme à gauche.

— Des traces de coke dans la chambre?

— Apparemment aucune.

Le ménage avait donc bien été fait…

Poutoulon reprit aussitôt le fil de ses constatations:

— Bon, tout cela est fort intéressant, mais il convient de planifier notre activité si on veut avancer. En fait, je pensais reprendre notre organisation passée, lorsque nous allions à la pêche à la coke…

— C’est logique. Ça me convient tout à fait, assura Sami sans la laisser terminer.

La commandante et les Stups travailleraient donc sur la nature et la provenance de la drogue tandis que Sami tenterait de remonter les filières en utilisant ses contacts dans les réseaux marseillais.

— Les autopsies permettront sans doute de récupérer des traces de came, surtout si ces jeunes gens s’en sont fourré plein les sinus, ajouta la commandante. À partir de là, on pourra bosser efficacement. Notre premier objectif est de déterminer si la drogue est bien la même que celle qui flottait au large de Marseille, il y a encore quelques jours… Elle se retourna vers Sami:

— Et vous, lieutenant, vous en pensez quoi?

Il prit le temps de la réflexion.

— Je crois que la priorité est d’examiner en détail le cévé de la fille…

— Sandra Ferraris?

— Oui. Si les allégations du cousin Isemborghs sont exactes, on retrouvera sans doute des traces de came chez elle, peut-être même des contacts qui nous permettront d’identifier une filière. Je vais enquêter d’abord sur sa personnalité. Qui était-elle? Quel était son lien avec Bertrand? Était-elle seulement un bon coup pour lui ou plus que ça? Et puis, il y a son environnement familial, ses relations…

— OK. C’est logique, marmonna Poutoulon.

Tout se passait exclusivement entre Poutoulon et Sami. Le moustachu olivâtre, qui tenait la chandelle, jugea utile d’intervenir afin de montrer qu’il existait, lui aussi.

— Mais il n’y a pas que ça, ajouta-t-il.

— Précisez donc, capitaine, demanda-t-elle d’un ton sec, comme si la remarque l’avait contrariée.

— Sandra Ferraris est mise en cause par le Jean-Phi et…

— Jean-Philippe Isemborghs, le corrigea-t-elle froidement.

— Si vous voulez… Donc ce Jean-Philippe machin-chose charge Sandra et lui met tout sur le dos. C’est super fastoche: la fille est morte, elle ne peut pas se défendre…

— Une manière efficace d’enterrer l’affaire… renchérit Sami.

La bourgeoisie marseillaise des quartiers Sud, souvent hautaine, allait sans doute leur donner du fil à retordre s’ils osaient remettre cette hypothèse en cause…

— Et donc?

Marylène Poutoulon s’adressa à nouveau à Sami sans calculer son subalterne.

— Donc, j’aimerais bien savoir si ces grands garçons promis à un bel avenir ne nous cachent pas quelque chose. Vous les avez interrogés?

— Oui. Ils sont unanimes: ils n’avaient jamais rencontré Sandra Ferraris avant la soirée.

— Hum… Sûr qu’elle ne les contredira pas. Vous avez retrouvé son téléphone portable dans ses affaires?

— Négatif.

— Et vous ne trouvez pas ça curieux?

— Bien entendu, mais nous n’avons pas encore d’explication…

Sami préféra ne pas évoquer un autre point qui l’étonnait: pourquoi toutes les filles, mis à part l’infortunée Sandra, avaient-elles mis les bouts avant l’arrivée des flics? Il garda cette interrogation bien au chaud dans un coin de sa mémoire.

— C’est à vous de voir… poursuivit la commandante. Mais agissez avec prudence, nous sommes dans un milieu sensible. Vous avez vu, tout à l’heure, la nervosité et l’agressivité de ces gens-là…

— Ne vous faites pas de bile pour moi. J’ai connu pire… se contenta de répondre Sami. Vous avez l’adresse de Sandra Ferraris? Vous avez prévenu ses parents?

Cette double question rassura Marylène Poutoulon. L’obsession du lieutenant Atallah n’était donc pas de se payer à tout prix ces bourges qui méprisaient les Arabes et les pédés, deux raisons qu’il pouvait avoir de les haïr.
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Même si vous n’avez rien à vous reprocher, même si on vous l’a gentiment demandé comme un service, vous ne franchissez jamais le seuil de l’Évêché ou d’un quelconque repaire de la maison poulaga l’âme sereine et en sifflotant.

Lorsqu’en fin de matinée, le lieutenant Urbalacone – alias JiBé – m’a téléphoné pour me prier de le rejoindre au plus tôt, j’ai compris que quelque chose foirait. Dans un passé récent, nous avions collaboré – de manière très officieuse, il est vrai – sur une enquête délicate[1]. Je le connaissais donc assez bien. J’ai senti dès le début de la conversation un peu de gêne dans son expression. Il hésitait, butait sur les mots. J’en ai conclu qu’il n’était vraisemblablement pas seul. Arnal, et peut-être même Emma et Sami, devaient se tenir auprès de lui.

Je lui ai proposé de me rendre à l’Évêché dans l’après-midi. Après un moment d’incertitude – sans doute attendait-il une validation de son patron – il a accepté.

Les flics avaient besoin de mon témoignage, mais il ne semblait pas y avoir d’urgence absolue. C’était un point positif. S’ils avaient eu quoi que ce soit à me reprocher, ils seraient venus me cravater à la Varune pour me passer les menottes et m’inviter à poser mes fesses sur la banquette arrière de leur chignole en m’appuyant violemment sur la tête comme on le voit dans les films de série B.

Toutefois, je décidai d’appeler aussitôt Emma pour tenter d’en apprendre davantage.

Avant de descendre en ville, j’ai eu le temps de jeter un œil sur la documentation que Jimmy m’avait envoyée par WeTransfer. J’y ai retrouvé les affirmations de la veille concernant la théorie de Tallstorey sur l’arrivée du Führer en Argentine, pas très loin de la pointe de Valdés. J’y ai découvert également de quelle manière Adolf aurait quitté Berlin.

Selon les enquêteurs (une équipe constituée d’ex-agents de la CIA, de chasseurs d’hommes, de journalistes d’investigation, de spécialistes de l’intelligence artificielle et de chercheurs), il n’existait qu’un moyen pour fuir Berlin qui s’effondrait alors sous les coups de boutoir de l’Armée rouge: la voie des airs. S’échapper en bateau ou en chemin de fer était devenu impossible.

Les enquêteurs avaient noté qu’il y avait eu un exode massif à partir de l’aéroport de Tempelhof le 21 avril, soit dix jours avant la mort présumée d’Hitler. Selon eux, le Führer en avait profité pour mettre les bouts. Ils avaient retrouvé l’existence d’une cinquième porte dans son bunker berlinois et en avaient déduit le scénario de la fuite.

Un tunnel conduisait du bunker au métro (les lignes de métro avaient été épargnées par les bombardements). Il suffisait alors de parcourir 4 ou 5 bornes à pied, dans ce qui est aujourd’hui la ligne U6, pour rejoindre la sortie de l’aéroport. Un vol aurait ensuite convoyé le fuyard vers une base sous-marine où un UBoot l’aurait pris en charge pour l’emmener en Amérique du Sud. Les fins limiers précisaient que l’autonomie de ces submersibles – 15 000 km – leur permettait de franchir sans problème les 13 000 km séparant l’Allemagne de l’Argentine.

Dès mon entrée dans le sanctuaire de la flicaillerie marseillaise, JiBé m’accueillit comme si nous ne nous étions jamais rencontrés, l’air hyper professionnel. Il tenait sans doute à prouver à son supérieur – que je devinais sans le voir – qu’il ne me connaissait pas. J’ai joué le jeu.

Manifestement, Emma avait été écartée. Normal, notre relation était connue de tous, et d’Arnal en particulier. Sami n’était pas là non plus. Son absence m’étonnait davantage puisqu’aux dernières nouvelles, il était affecté, comme Emma, JiBé et quantité d’autres, sur l’importantissime affaire de la fusillade.

— Il y a un problème? ai-je demandé.

— Vous êtes là en tant que simple témoin, m’a confirmé JiBé pour me rassurer. Nous avons besoin de vos lumières… Donc pas (ou pas encore) question de garde à vue… C’était déjà ça.

Il m’a installé dans la salle d’interrogatoire. Il était seul à intervenir et me donnait du monsieur Narigou à tout-va. Un bitoniau rouge clignotait au-dessus d’un objectif. Arnal, et peut-être Emma et Sami, devaient suivre notre conversation.

Il évoqua le téléphone découvert sur les lieux et généreusement attribué à Vassili Loshnost.

JiBé posa l’iPhone en question sur la table.

— Voici le portable retrouvé près d’une des victimes russes. Nous pensons qu’il s’apprêtait à l’utiliser lorsqu’il a été abattu, mais n’avons pas pu aller très loin dans nos investigations à cause de la carte prépayée. En revanche, nous avons trouvé…

— Mon nom. Vous avez trouvé mon nom dans la liste des numéros appelés? C’est bien ça?

J’ai dit ça tranquillement, d’un ton assuré.

Il m’a observé, stupéfait.

J’aurais volontiers adressé un clin d’œil à la caméra, mais j’ai renoncé en pensant que je n’étais guère en position de jouer au plus malin.

J’avais quand même fait travailler mes neurones à fond depuis le coup de fil qu’il m’avait passé, dans la matinée. J’avais réussi à joindre Emma qui m’avait répondu, embarrassée, qu’elle ne pouvait rien me dire avant de m’avouer, face à mon insistance, que c’était au sujet de la fusillade.

Qu’est-ce qui pouvait bien me relier au drame de la foire aux santons?

Rien, si ce n’était ma proximité amicale avec un zigue qui se trouvait sur les lieux, Biscottin.

La veille, lors de notre discussion au Beau Bar, j’avais bien pigé qu’il y avait eu un échange accidentel d’appareils entre le vieux et un Ruskof.

Lors du oaïlle déclenché par les tirs, tout le monde s’était retrouvé à terre. Certains, comme Loshnost, ne s’étaient jamais relevés. D’autres, comme Biscottin, avaient récupéré en vitesse leurs affaires éparses avant de mettre les voiles.

— C’est bien ça, reconnut enfin JiBé. Vous avez une explication?

— Évidemment, crânai-je.

J’ai posé le doigt sur le sachet en plastique contenant le smartphone.

— Cet iPhone n’a jamais appartenu à votre Russe. Il appartient à un de mes amis qui se trouvait sur les lieux au moment du drame. Dans la panique, il a récupéré un autre iPhone qui traînait, pensant que c’était le sien… Vous savez, tous ces appareils se ressemblent…

J’aurais voulu lui parler de Biscottin qu’il avait entrevu lors de nos rendez-vous clandestins au Beau Bar, mais c’eût été dévoiler à son boss quelques-unes de nos opérations menées en commun et véritablement hors procédure.

— Vous pouvez le prouver?

Je lui ai raconté l’appel au secours que m’avait transmis Biscottin la veille, notre discussion au bistrot, la déclaration de perte de l’iPhone…

Tout n’était pas très clean dans notre démarche.

Pourquoi Biscottin ne s’était-il pas présenté spontanément pour témoigner?

Pourquoi avait-il omis de préciser qu’il se trouvait à la foire aux santons dans sa déclaration de perte? Pourquoi ne pas avoir rapporté immédiatement à la police le téléphone incriminé?

Je suis pourtant parvenu à convaincre JiBé – et sans doute ceux qui suivaient notre conversation dans un bureau annexe – que ni Biscottin ni moi n’avions joué le moindre rôle dans le triple crime.

Pour terminer, j’ai fouillé ma poche, en ai extrait l’iPhone du Russe que j’ai posé devant lui.

— Voici le téléphone que vous recherchez…

— Vous comptiez le conserver pour votre collection privée? s’amusa-t-il, faussement ironique.

C’était devenu un jeu entre nous, certainement parce que Arnal devait analyser chacune de nos paroles.

— Absolument pas. J’ai horreur des Apple, répondis-je sur le même ton. Non, plus sérieusement, je comptais le rapporter lundi, après le week-end. Vous savez, l’ami dont je vous parlais est un vieil homme qui est très impressionné par la police et qui regarde trop la télé. Il ne tient pas à subir un interrogatoire musclé. Et puis, il n’a rien vu de particulièrement intéressant…

— Quand même… Il faudra que je le rencontre pour prendre sa déposition…

— Ça ne posera aucun problème, l’assurai-je.

Nous en étions là lorsqu’un chaouch en uniforme fit son apparition dans la salle close et interpella JiBé:

— Lieutenant, si vous avez terminé, le patron voudrait vous voir. C’est urgent.

— OK, dis-lui que j’arrive.

J’avais raconté tout ce que je savais.

De toute façon, JiBé s’apprêtait à me libérer, avec ou sans appel émanant d’Arnal.
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J’ai regagné mes collines une fois ma petite balade marseillaise achevée. Je pensais avoir convaincu une fois pour toutes JiBé et sa hiérarchie puisqu’ils ne m’avaient pas invité à prolonger mon séjour à l’Évêché. Mon explication était logique et je m’étais engagé, avant de prendre congé, à persuader Biscottin de leur raconter tout ce qu’il avait vu ou remarqué le vendredi matin précédent.

C’était jour de mistral.

Au ponant, le ciel se teintait d’un rose orangé flamboyant.

— Rose le soir, beau temps, espoir, m’assura Milou, toujours fan de vieux proverbes et dictons, en guise d’accueil.

Je m’attendais donc à un lundi bien ensoleillé, mais avec une température polaire. Ce temps sec et froid que j’aimais bien…

J’ai travaillé une petite heure à la bergerie avant de regagner mes pénates et de m’affaler sur le fauteuil défoncé – mais ô combien confortable – que j’avais poussé devant la cheminée.

Au-dehors le rose orangé du ciel avait viré au mauve puis à l’indigo. J’ai ouvert le dernier numéro de Vérités Actuelles. La veille, Emma m’avait révélé que Forrester y avait donné une longue interview.

Lorsqu’on toqua à la porte, je somnolais, sans doute parce que j’avais accompagné ma lecture d’un verre ou deux de Jack Daniel’s Gold Medal 1904 (un breuvage que je vous recommande, à déguster de préférence chez des amis connaisseurs et fortunés, compte tenu de son prix de vente) qui m’avaient permis de résister un moment aux absurdités énoncées dans les colonnes du magazine par l’organisateur du colloque.

Je me levai péniblement et entrouvris.

C’était Emma.

— Tu sors du lit? lâcha-t-elle en souriant.

C’était presque ça.

— Non, je me suis assoupi. Rentre vite, il caille…

Elle a posé le plus naturellement du monde ses lèvres sur les miennes avant de s’installer sur le vieux canapé qui n’était pas en meilleur état que mon fauteuil.

Manifestement, elle était chez elle!

— Un jour ou l’autre, faudra changer tout ça… remarqua-telle en tapotant l’accoudoir. Chez IKEA, il y a…

— Arrête un peu tes conneries! la coupai-je, totalement réveillé. Je comptais te voir c’t’ aprèm à l’Évêché… T’étais en RTT?

Je la provoquais gentiment. Par jeu.

— Tu rigoles… Tu sais très bien que je ne pouvais pas assister à ton interrogatoire!

— Mais oui, je le sais. Et Sami, il n’était pas là? Je le croyais engagé, lui aussi, sur l’affaire.

— C’est vrai, mais il en a été détourné, à la demande expresse du proc, pour aller bosser sur les morts par overdose des quartiers chics.

J’avais entendu à la radio les infos sur cette hécatombe qui avait frappé la jeunesse dorée phocéenne.

Je l’ai jouée, une fois de plus, super décontracté en plaisantant:

— Qu’est-ce que je peux pour toi, à part te donner du plaisir?

— Chaque chose en son temps, me répondit-elle sur le même ton. J’ai besoin d’un coup de main…

— TU as besoin ou VOUS avez besoin?

Elle esquissa un sourire.

— Fais-le pour moi… se contenta-t-elle de répliquer.

J’avais pigé. Bien sûr que je le ferai pour elle. Quoi? Je n’en savais rien, mais cette fille pouvait me demander n’importe quoi…

Je lui ai proposé un godet de mon élixir, elle a décliné l’offre pour un verre d’eau fraîche. Je me suis remis un Tennessee whiskey. La vie est trop courte pour se priver de ces délices.

— Alors?

— Alors, juste après ton départ de l’Évêché, Arnal nous a réunis. Il venait tout juste de recevoir deux autres revendications. L’une provenait d’un nouveau groupe islamiste, l’autre d’une clique de néonazis.

— Ça porte donc le nombre de revendications à quatre?

— C’est exact.

— Qui sont ces nouveaux coupables en puissance? Vous les connaissez?

— Plus ou moins. Le premier est le Groupe islamique de combat. Il a été fondé il y a plus d’un quart de siècle en Libye. Jusqu’ici, il s’était surtout illustré par des attentats dans ce pays et a été pourchassé par le pouvoir en place. On le pensait éteint. Son message est actuellement analysé par les spécialistes de la lutte antiterroriste. Je te rappelle qu’ils n’ont pas validé la soi-disant déclaration de Daech parvenue le soir même de la fusillade.

— Les revendications des groupes islamistes ne servent généralement qu’à prouver au monde qu’ils ne sont pas morts, et je ne vois guère l’intérêt qu’auraient des intégristes libyens à intervenir à Marseille plutôt que sur leur territoire. Mais il faut s’attendre à tout… Tu m’as parlé également de néonazis…

Cette piste me passionnait davantage. Sans doute parce qu’elle était plus originale. Sans doute aussi parce que les échanges que j’avais eus avec mes anciens confrères, Andreï le Russe et Jimmy l’Amerlo, avaient ouvert mon appétit sur le sujet.

— J’étais certaine que tu préférerais ça… sourit-elle.

Elle me connaissait bien. Fallait que je fasse gaffe: on ne peut jamais retenir bien longtemps une femme qui sait tout de vous, qui a percé tous vos secrets et tous vos mystères. Bon, je pensais avoir encore un peu de marge de ce côté-là, mais sa remarque m’incitait quand même à la prudence… Elle poursuivit:

— Le groupe se nomme « Der Echte Vierte Reich », ce qu’on peut traduire par « Le vrai quatrième Reich ». Il signe par ses initiales DE4R. A priori, ces gens réfutent la plupart des thèses formulées lors de ce colloque. On peut imaginer qu’ils souhaitaient régler un contentieux en éliminant trois de leurs auteurs.

— Ce groupe est connu?

— Nous n’avons rien trouvé de précis, et c’est ce qui nous étonne.

— Et sur un possible contentieux?

— Il existe pas mal de fanas du IVe Reich, souvent très violents. Le problème, c’est que tous ces gugusses ne sont pas sur la même longueur d’onde et qu’ils se mettent volontiers sur la gueule. Mais tant que nous n’en saurons pas plus sur DE4R…

Elle n’a pas terminé sa phrase. J’ai alors compris la raison de sa visite.

— Et tu voudrais que je me renseigne?

— Ce serait super, oui. Tu sais, chez nous…

— Oui, je sais…

Emma et son équipe étaient contraintes par la rigidité des procédures, soumises à des pressions diverses et variées, même si l’on criait haut et fort sous les lambris dorés de la République que la justice était indépendante.

Ils se trouvaient dans une impasse.

Et dans ce cas-là, devinez donc qui est là pour dépatouiller l’Emma’s team?

Évidemment, j’étais partant.

— OK. On va voir ça. Tu as une minute?

— J’ai tout mon temps, m’affirma-t-elle d’un ton riche de sous-entendus.

J’ai zieuté l’heure. 18h12. Il était donc 11h12 à Chicago, une heure raisonnable pour déranger ce bon Jimmy F. Afterword qui paraissait avoir étudié en détail la prétendue fuite du Führer et les résurgences du nazisme.

J’ai posé une bûche de cerisier sur les braises de l’âtre, repoussé la fiole de super bourbon pour ne plus être tenté de m’offrir un nouveau gorgeon et composé le numéro de mon ami chicagoan.

Il a décroché immédiatement.

Il était en congé – c’était dimanche pour lui aussi – et en balade sur les rives du lac Cadillac. Il accepta quand même de me répondre.

— Je suis loin de chez moi et de ma doc, s’excusa-t-il. Si ta question est trop pointue, je risque de rester sec et de ne pouvoir t’apporter une réponse que demain au plus tôt…

— On essaye tout de même?

— On essaye, acquiesça-t-il.

— Der Echte Vierte Reich, ça te dit quelque chose?

Oui, ça lui disait quelque chose:

— DE4R? C’est un groupuscule de néonazis dont l’objectif, comme son nom l’indique, est la création d’un IVe Reich, m’assura-t-il. Ils sont en bagarre continuelle contre d’autres partisans d’un IVe Reich nostalgiques du Führer.

— Et pourquoi ça?

— Parce que la priorité des tenants de DE4R est d’effacer toute trace d’Adolf Hitler sous prétexte que cela effraye trop de gens.

— Ce n’est pas faux…

— En fait, ils souhaitent appliquer les idées et les méthodes du père Adolf, mais sans jamais inviter sa moustache et sa mèche folle dans leurs débats. Ils sont résolument tournés vers l’avenir et haïssent les nazis passéistes qui ne vivent que dans le souvenir.

— Du passé, faisons table rase… chantonnai-je.

— C’est exactement ça.

— Donc ils ne doivent guère supporter tous ces pseudo-chercheurs qui exposent des thèses plus ou moins farfelues mettant en scène les années quarante.

— Tu as tout compris!

Jimmy développa longuement l’idée selon laquelle ce fameux IVe Reich, si longtemps décrié et honni, traversait une nouvelle phase de normalisation. Il étaya son discours en prétendant que les bouleversements politiques tumultueux, l’émergence des nationalismes et des xénophobies, les emballements racistes, la critique incessante des représentations élues dans les systèmes démocratiques, la normalisation des insultes, la défiance envers les élites et les intellectuels, l’espérance de l’avènement d’un chef charismatique sachant mener la barque dans la tempête, rendaient ce concept de plus en plus universel.

— Je vais essayer d’en apprendre davantage. Mais tu vois, Clovis, tous ces éléments, et bien d’autres encore que je ne puisse citer, car ce serait trop long, rendent la perspective d’un futur Reich prometteuse.

Ainsi, on en était là…

Jimmy n’avait pas tort. Le fascisme n’avait-il pas toujours été une possibilité enracinée dans les dérives et les contradictions du capitalisme roi? Ne se présentait-il pas comme LA solution à une crise d’autorité, même s’il existait une contradiction entre la mise en cause de l’ordre actuel et la promesse d’un retour à… l’ordre?

J’ai voulu en savoir plus et lui ai détaillé la fusillade du marché aux santons.

Bien entendu, il avait eu l’info. Dès qu’une voiture était incendiée dans une quelconque banlieue française, Fox News et ses médias amis décrivaient, en salivant et à grand renfort d’images chocs, l’état de guerre civile dans lequel était plongé notre pauvre pays.

— La police vient de recevoir une revendication de Der Echte Vierte Reich, ai-je précisé. Bon, je t’avoue que ce n’est pas la première, il y en a déjà eu trois en provenance d’autres organisations.

— Et mon petit doigt me dit que tu aimerais savoir si cette revendication est plausible…

J’ai deviné son sourire narquois.

— Exactement.

— Si tu connaissais le nombre de cinglés mus par la haine et adeptes de la violence, tu estimerais que tout est envisageable. Ma réponse est donc oui. Mais attention, cela ne signifie pas que les membres de ce groupe soient les auteurs de la tuerie! Ils ont pu transmettre cette revendication pour se faire de la pub. Il est possible également qu’ils n’y soient pour rien dans ce message.

— C’est-à-dire?

— D’autres ont pu l’envoyer pour les discréditer ou leur porter tort. Tu sais, Clovis, dans la grande famille de la fachosphère, tous les cousins ne s’entendent pas très bien. Les désaccords internes sont tenaces et toujours virulents.

J’ai relaté la teneur de nos échanges à Emma. Elle se sentait de plus en plus désarmée pour percer les mystères des fanas de l’ésotérisme nazi et du complotisme et ne m’a pas caché son désarroi.

J’ai tenu à la tranquilliser:

— Tu as quand même obtenu les infos qui t’intéressaient, non?

— En partie…

— Comment, en partie?

— Ce qui m’intrigue, ce sont les cachotteries de Forrester. Ce gars ne m’a rien dit de vraiment intéressant. Il est resté campé sur une position d’historien traditionnel. Il n’a rien lâché sur la partie conspirationniste. Pourtant, tu as lu son interview dans Vérités Actuelles…

— Oui. C’est sans ambiguïté. Et donc?

Elle ne me répondit pas et se servit un nouveau verre d’eau dans l’attente de ma réaction.

— Et donc, repris-je, puisque Forrester préfère se livrer aux journaleux plutôt qu’aux flicaillons, il se confiera plus facilement à moi qu’à toi. C’est ça?

Elle sourit franchement:

— C’est bien résumé. Tu sauras lui tirer les vers du nez.

Il doit rester encore quelques jours à Marseille, mais ne tarde pas trop.

C’est vrai que je lambinais. On parlait, on parlait et on avait bien mieux à faire.

J’ai jeté une brassée de branches sèches d’olivier dans la cheminée. J’ai pris place sur le canapé, à ses côtés, avec l’intention de lui raconter quelques historiettes qui n’avaient rien à voir avec les nazis ou son enquête.

Je me suis contenté de lui demander:

— Ta soirée est à moi?

— Rien qu’à toi… m’a-t-elle confirmé d’une voix devenue soudainement rauque.

— Alors, ne traînons plus…

J’avais eu la bonne idée de déployer un tapis de laine épaisse devant l’âtre.

Un quart d’heure plus tard, les longues flammes jaunes des branchages embrasés jetaient sur le corps nu de ma fliquette préférée de jolis reflets cuivrés. Elle en profita pour me présenter ses nouveaux tatouages.

Les émules du père Adolf pouvaient se démener et foutre le monde à l’envers…

Nous, on s’en fichait comme de notre première chemise.
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Lundi 7 décembre

Sandra Ferraris louait un joli petit studio au premier étage d’une maison bourgeoise – façade en pierre de Rognes, double vitrage, intérieur refait à neuf – de la rue Papassaudi, une artère commerçante et passante du centre-ville.

Sami s’était rendu à la fac de droit dès son arrivée à Aix-en-Provence. Là, on lui avait confirmé que Sandra suivait bien les cours du master de droit des affaires. Bertrand Isemborghs était également inscrit dans ce cursus. Sandra passait pour une étudiante d’un niveau moyen qui ne connaissait apparemment pas de difficultés particulières.

Il n’avait pas appris grand-chose sur sa vie privée.

Après avoir quitté le campus, Sami parcourut la rue Papassaudi dans l’espoir d’y croiser des passants qui auraient connu Sandra. Il ne disposait que d’une photo de la jeune fille morte et ce visage sans vie semblait effrayer ceux qu’il abordait. Il ne récolta que de vagues indications de la part des commerçants du coin chez qui Sandra se rendait parfois.

Sami nota qu’elle vivait seule, qu’elle ne paraissait pas avoir de problèmes de fric – ce qui confirmait les informations obtenues à la fac – et qu’elle ne voyait plus ni son père ni sa mère. Tous lui conseillèrent de se renseigner auprès de madame Hahnemann, sa voisine de palier qui en saurait peut-être davantage.

Lorsque le lieutenant Sami Atallah toqua à sa porte, madame Hahnemann l’entrouvrit sans difficulté.

— C’est à quel sujet, monsieur? se contenta-t-elle de demander d’une voix douce.

— Au sujet de Sandra Ferraris. Vous la connaissez? demanda-t-il en présentant sa carte barrée de tricolore.

— Bien entendu. Elle habite là, en face, sur le même palier.

— Vous auriez une minute à m’accorder?

— Bien sûr, inspecteur.

Pour madame Hahnemann, tous les flics étaient des inspecteurs. Elle l’invita à entrer et referma la porte avant de poursuivre.

— Il lui est arrivé quelque chose?

Sami avait horreur de ces moments-là, mais, après tout, madame Hahnemann n’était pas la mère de Sandra… Il l’informa donc sans détours du décès de sa jeune voisine.

— C’est pas Dieu possible! s’écria-t-elle en rabattant ses mains sur son visage.

La femme était visiblement émue. Sami la détailla. La soixantaine passée aisée. Du classique chic. La bourgeoise aixoise comme on l’imagine du côté de Marseille. Un léger accent trahissait des origines plutôt germaniques.

— Comment est-ce arrivé?

Sami ne lui cacha rien des circonstances de la mort de la jeune fille.

Madame Hahnemann l’invita à s’asseoir et lui proposa du café. Sami accepta un thé. Il avait été surpris par le froid humide qui imbibait les rues aixoises. Il était gelé et but son Darjeeling avec un certain plaisir.

— Vous étiez proche de Sandra Ferraris?

— Proche… On ne peut pas dire cela, mais nous parlions toutes les deux. Vous savez ce que c’est, lorsqu’on vit seule… Elle me racontait pas mal de choses, mais, évidemment, je ne savais pas tout…

Elle avait le réflexe normal des gens honnêtes face à la police. On ne sait jamais tout sur les autres… Mais pour Sami, madame Hahnemann était un bon point d’accroche. Jusqu’alors, il n’avait rien appris de vraiment déterminant sur la victime.

— Sandra était d’une famille modeste. Enfin, quand je dis modeste… Le terme est sans doute indulgent lorsqu’on sait que le père est un ivrogne invétéré et que la mère a quitté le domicile familial il y a une quinzaine d’années pour s’installer dans le nord avec son amant du moment, confia-t-elle d’un air pincé.

— Sandra vous en parlait?

— Un peu… Comme ça… Mais sans entrer dans les détails.

— Ses parents l’aidaient?

— L’aidaient?

— Je veux dire financièrement. On a quand même besoin d’un minimum d’argent pour payer ses études, son loyer…

Sami sentit une gêne chez madame Hahnemann. Elle détourna son regard avant d’affirmer d’une voix claire:

— Elle travaillait. Comme tant d’autres étudiants…

— Savez-vous où elle travaillait?

Nouvel embarras. Madame Hahnemann répondit sans le regarder.

— Non, je n’en sais rien… J’imagine qu’elle avait trouvé un petit boulot…

La bourgeoise mentait ou, plutôt, cachait la véritable nature du « petit boulot » de sa voisine. Sami n’insista pas et préféra louvoyer.

— Une location dans cet immeuble, même pour un studio, ça ne doit pas être bon marché. Pourquoi ne pas profiter de la cité U lorsqu’on a des revenus modestes?

Il réfléchissait à haute voix et n’attendait pas de réponse.

D’ailleurs, il n’en obtint pas.

— Une dernière question, madame Hahnemann… osa-t-il.

— Je vous en prie.

— Sandra Ferraris recevait-elle des amis chez elle?

— Ça lui arrivait, oui…

— Souvent?

Elle hésita. Manifestement, la demande la dérangeait.

Sami profita de son embarras pour enfoncer le clou:

— Vous savez, nous allons vérifier tous les va-et-vient dans votre immeuble grâce à la vidéosurveillance. Alors, autant nous faire gagner du temps.

Elle avala une gorgée de thé.

— Elle recevait du monde de temps en temps.

— La journée? Le soir?

— Cela dépendait. La journée, elle était souvent sur le campus…

— Des dames? Des messieurs?

Nouvelle gorgée de thé. Madame Hahnemann devenait livide.

— Plutôt des messieurs…

— Des jeunes gens? Des étudiants? Des messieurs plus âgés?

C’est sans doute la crainte des caméras qui la poussa à avouer:

— Souvent des jeunes gens, mais aussi des messieurs… plus mûrs. Mais elle était libre de faire ce qu’elle voulait, elle était majeure et cela ne gênait personne.

Il sortit son smartphone, l’alluma et lui présenta une photo, celle qu’il avait scannée dans la villa du pater. On y voyait Bertrand au premier plan.

— Celui-là venait la voir parfois?

Elle prit le temps de le détailler:

— Oui, celui-là venait au moins une ou deux fois par semaine.

Sami eut une intuition et lui montra la photo de Jean-Phi.

— Et celui-ci?

— Celui-ci? Moins souvent, mais je l’ai déjà aperçu… La sonnerie du Samsung tinta.

Sami décrocha.

C’était l’équipe chargée de perquisitionner l’appartement de Sandra qui se pointait. Le lieutenant prit congé de madame Hahnemann en lui tendant une carte de visite, pour le cas où quelques autres souvenirs resurgiraient.

Il avait appris l’essentiel: l’étudiante se prostituait.

Sami fit rapidement le tour du studio de la victime pendant que l’équipe fouillait tous les recoins de ce qui s’apparentait davantage à un nid d’amour – décoration coquine, lampe vaporeuse, éclairages indirects, tons poudrés – qu’à une chambre d’étudiante assidue.

Ils ne trouvèrent pas un gramme de dope, seulement une quantité anormale de préservatifs, quelques déshabillés à faire bander un âne mort et un millier d’euros en coupures de 50. Il y avait aussi un agenda avec des noms codés – ses clients? – accolés à des signes cabalistiques.

Sami prit quelques clichés d’un portrait de la jeune fille souriante. Il demanda à ses agents de récupérer l’ordinateur portable et de l’apporter à JiBé. C’était dingue ce qu’un geek comme le jeune lieutenant pouvait dénicher dans les mémoires numériques qu’on pensait effacées… Bien entendu, JiBé n’était pas sur l’affaire, mais il ne refuserait pas de rendre ce petit service à Sami.

Il tomba sur le numéro de téléphone du père et en profita pour l’appeler sur-le-champ.

Marco Ferraris habitait Salon-de-Provence. La voix, cassée et rauque, et le débit hésitant confirmèrent le jugement de madame Hahnemann: cet individu était un poivrot. En plus, il n’avait pas l’air de porter les flics dans son cœur.

— Faites chier… On peut plus pioncer tranquille… Vous voulez quoi?

Apparemment, l’homme était en train de cuver son pinard de la nuit lorsqu’il avait été dérangé.

— Lieutenant Atallah, police judiciaire. C’est au sujet de Sandra.

— Sandra qui?

— Votre fille.

— J’ai plus de fille!

Le sac à vin se lança dans un interminable monologue aigri, se vantant d’avoir mis sa fille dehors parce qu’elle était, comme sa mère, une satanée salope. Sami lui apprit le décès de Sandra, mais cela ne généra aucune compassion de la part du soûlard. Il n’eut pas plus de succès en l’interrogeant sur les moyens dont disposait sa fille pour vivre. Le pater n’en savait rien et ne voulait rien savoir. Il ne s’enquit même pas d’une date possible de la récupération du corps ni des obsèques.

Sami quitta les lieux avec des certitudes, mais aussi quelques questions qui méritaient une réponse.

Côté certitudes, Sandra était une familière de Bertrand et connaissait également Jean-Phi, le cousin. Elle ne stockait pas de drogue chez elle et rien n’indiquait qu’elle soit accro. Elle avait peut-être récupéré un paquet de coke en se baladant en bord de mer… Comment ne pas être tentée par la belle somme qu’on pourrait tirer de cinq kilos de came?

Les questions relatives à la soirée étaient plus nombreuses. Sandra était-elle l’invitée de Bertrand Isemborghs ou participait-elle à cette soirée en tant que professionnelle? Même interrogation pour toutes les autres filles qui s’étaient envolées furtivement avant l’arrivée de la police.

Et puis, restait toujours en suspens la fiabilité des affirmations de Jean-Phi: était-ce bien Sandra qui avait amené la coke? Sinon, qui d’autre?

Robert Bardoni, le légiste, l’appela vers 11 heures pour lui confirmer que les quatre décès étaient bien dus à des overdoses. Il poursuivait ses analyses et espérait fournir son rapport définitif dans le courant de l’après-midi.

Une bonne chose de faite…

Depuis sa visite au studio, Sami disposait d’un cliché de la jeune fille plus présentable et moins effrayant que celui de son cadavre. Il retourna aux alentours de la fac de droit, mais ne recueillit que de vagues renseignements sans véritable importance. Oui, on la connaissait. Oui, on l’avait croisée en cours, à la cafèt’ ou dans les bistrots du quartier.

Les plus loquaces purent, en option, découvrir le portrait de Bertrand. Ils confirmèrent que ces deux-là se fréquentaient. Sans plus.

Un coup de fil du commissaire interrompit sa quête.

Arnal voulait le voir rapidement. Il lui demanda d’être là à 15 heures au plus tard. Sami prétendit qu’il en aurait pour jusqu’au milieu de l’après-midi. Arnal raccrocha en râlant. En fait, Sami jouait la montre. Il espérait récupérer quelques nouveaux éléments auprès de Jean-Phi, histoire d’enrichir le débriefing à venir avec son patron.

Avant de reprendre l’autoroute vers Marseille, Sami s’offrit un panini et un Perrier dans une des baraques à sandwiches du quartier universitaire, puis il contacta Jean-Philippe en prétextant qu’il avait un besoin urgent de le rencontrer. Jean-Phi bougonna, mais accepta de le recevoir à 14 heures précises dans ses bureaux du Prado.

Le jeu consisterait à croiser les infos livrées par madame Hahnemann avec celles que daignerait bien lui confier le cousin.
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Il était près de 20 heures lorsque Arnal rentra chez lui. Son épouse l’accueillit fraîchement (à la vérité, elle ne l’accueillit pas du tout) et semblait toujours lui tenir rigueur de son coup de tête matinal et de la sainte journée gâchée. Pour elle, c’était clair, il avait failli. Et les prétextes professionnels qu’il avança maladroitement pour justifier son escapade et son dimanche passé au bureau ne pouvaient excuser sa défection. Comment aurait-elle pu admettre qu’il lui eut préféré la compagnie de sacripants le jour du Seigneur?

Pris en défaut, il allait se fendre d’un acte de contrition balourd lorsque son téléphone sonna pour la première fois.

L’épouse exaspérée le toisa et quitta la pièce en claquant la porte.

Décidément, ça n’arrêterait jamais!

C’était Esposito qui souhaitait lui rendre compte de ses visites. La télé ouvrait tout juste le générique du journal du soir. Arnal l’éteignit, il avait horreur des infos télévisées qui relayaient les mensonges de la bien-pensance.

Esposito… Ce n’était vraiment pas le moment!

En d’autres circonstances, Arnal aurait explosé. Là, il se cantonna à couper court et lâcha, dans un soupir:

— Ça peut sans doute attendre, non?

Oui, ça pouvait attendre…

Ils verraient donc ça le lendemain à 9 heures.

Ce soir-là, Arnal n’eut droit qu’à une soupe de brègues et quelques restes froids et indigestes. Son épouse n’avait rien préparé.

Il ralluma la télé en mâchonnant une tranche de saucisson. Ce qui l’intéressait, c’était la 137e rediffusion de ce père Noël qui était une ordure, retransmise sur une des chaînes de la TNT. À l’approche des fêtes de fin d’année, les programmateurs ne brillaient pas par leur imagination, mais qu’importait: Arnal tenait surtout à se changer les idées!

Zézette venait tout juste de déquiller Félix d’un magistral coup de fer à repasser lorsque Sami appela. Le lieutenant rentrait tout juste de la rue Marveyre.

Arnal écourta la conversation et lui promit, en grognant, de faire un point le lendemain. Plus tard, ce furent le procureur et le préfet, sans doute pressés par les familles des jeunes victimes, qui le dérangèrent et gâchèrent la fin du film.

Les conclusions de la tuerie de la foire aux santons étaient toujours en stand-by, l’affaire des « overdosés » risquait de dériver on ne savait trop vers où…

Le commissaire avait maintenant deux méga emmerdements et une bourgeoise ulcérée sur les bras! Il passa une nuit exécrable.

Le lundi, Arnal se pointa de bonne heure à l’Évêché. En guise de bonjour, il émit quelques grognements à l’adresse de l’équipe de nuit qui terminait son service et fila s’enfermer dans son bureau.

Il augmenta le chauffage au maximum.

Sa crève ne passait pas.

Il parcourait en diagonale les messages de la nuit lorsque, à neuf heures tapantes, l’arrivée tonitruante d’Esposito et de Bastardon le tira de ses pensées aigres.

— On a bossé comme des chefs, chef! claironna Bastardon.

— Je n’en doute pas, se contenta de lâcher Arnal avec un zeste de dépit dans la voix. Esposito, faites-moi donc le point…

Il s’adressa directement à son lieutenant, de crainte que l’abruti ne monopolise la parole et n’enfouisse les quelques révélations intéressantes sous un tombereau d’insanités.

Esposito posa sur le bureau une liasse de papelards:

— Voici les dépositions…

— Les dépositions?

— Oui, les dépositions des locataires des logements incriminés.

— Résumez-moi donc… Je lirai tout ça en détail plus tard… assura-t-il avec un geste dédaigneux de la main.

Esposito feuilleta la liasse pour en extraire un des rapports qu’il posa au-dessus du paquet puis consulta le petit carnet d’écolier sur lequel il prenait des notes.

— Commençons par le commencement… Selon notre expert en balistique, un des tireurs aurait pris place sur le toit de l’église Saint-Ferréol les Augustins. C’est celui qui aurait dézingué les numéros 2 et 3, rappela-t-il.

Afin de souligner son propos, il posa le doigt sur les silhouettes, désignées par un numéro, qui avaient été sommairement dessinées sur le plan affiché.

— Alors?

— Alors, nous avons un petit problème…

— Un petit problème?

— Ouais, un petit problème, s’interposa Bastardon, mais le gros problème, c’est qu’il fait trop chaud ici! On crève! Je peux ouvrir la fenêtre, boss?

Arnal le fusilla du regard et s’empourpra:

— Vous n’ouvrez rien du tout et vous la bouclez! Je discute avec le lieutenant, pas avec vous!

Il se retourna vers Esposito:

— Nous en étions où? Ah oui, un petit problème… Lequel, lieutenant?

— Il n’existe pas de trappe permettant d’accéder au toit. Il est impossible également d’escalader les arcs-boutants.

— Il faut donc utiliser une échelle?

— Exactement. Et inutile de préciser qu’avec la foule qui arpentait les quais ce matin-là, le zigoto qui aurait voulu grimper là-haut ne serait pas passé inaperçu!

— Vous avez quand même pu y monter?

— Bien entendu. Nous tenions à examiner les lieux. Nous avons dû utiliser une grande échelle, mais il ne faut pas être sujet au vertige…

— Et?

Esposito haussa les épaules.

— Et rien à signaler sur ce toit. Aucune empreinte, aucune marque d’une fréquentation ou d’une occupation récente, aucun indice prouvant qu’on a tiré…

— L’immeuble voisin?

Esposito rechercha plusieurs feuillets qu’il posa côte à côte devant le patron. Les dépositions des locataires des troisième et quatrième étages de l’immeuble situé sur le quai des Belges, celui proche de l’église. Deux couples et trois familles avec des enfants.

— Ces gens-là nous ont reçus aimablement et ont collaboré sans problème. Ils se trouvaient dans leurs appartements au moment du drame. Seule une famille logeant au troisième était en balade avec ses deux gosses du côté de Cassis. Ils sont rentrés à 17 heures et n’ont rien remarqué de suspect. Ni effraction ni trace quelconque dans leur F4. Je vous rappelle quand même que l’expert affirme que le tireur se serait plutôt posté au quatrième pour abattre les victimes numéros 4 et 5. Quoi qu’il en soit, nous approfondissons les profils des locataires, leur entourage, leur passé…

— Deux précautions valent mieux qu’une, hein… ajouta Bastardon, histoire d’intervenir dans une discussion où il avait l’impression de compter pour du beurre.

Esposito rechercha ensuite la déposition du gérant du Club Pernod.

— Dernier poste supposé de tir: le balcon du Club Pernod… annonça-t-il.

— J’imagine que là aussi, la présence d’un tireur était impossible… lança Arnal d’un ton blasé.

— Vous imaginez super bien, chef, anticipa Bastardon. En plus, c’était la grande fête au fly ce jour-là et…

— Effectivement, le coupa Esposito, c’était la finale du concours de création de cocktails à base de Pastis 51. Il y avait là les seize finalistes, le jury et les organisateurs. Quarante à cinquante personnes sur le balcon. La présence d’un gugusse avec un fusil aurait quand même été remarquée!

Arnal grogna avant de se montrer aimable pour la première fois de la journée:

— Merci, les gars. Vous continuez à bosser sur les occupants des troisième et quatrième étages de l’immeuble du quai des Belges. Essayez aussi de joindre les invités de la sauterie anisée pour savoir si l’un d’entre eux n’aurait pas aperçu quelque chose d’insolite pendant la dégustation.

Il parut se donner un instant de réflexion avant de libérer sa colère:

— Quant à ce soi-disant expert de mes deux, je vais lui dire ma façon de penser! Comment peut-on se tromper à ce point!?

— C’est sans doute plus compliqué que ça… intervint Esposito.

— Plus compliqué, ça veut dire quoi?

— Je vais vous l’expliquer. Nous nous sommes rendus sur les trois postes de tir supposés. Si les témoignages et nos constatations faites sur place prouvent qu’on n’a certainement jamais fait feu à partir de ces emplacements, les simulations que nous avons réalisées avec l’équipe au sol confirment à 200 % les conclusions du capitaine…

— Duschmoll. Appelez-le Duschmoll, puisque personne n’a compris son nom… bougonna Arnal en voyant que son lieutenant butait sur le nom de l’expert.

Le commissaire jeta un œil sur sa montre.

Déjà 9h42!

Il avait promis de rappeler le préfet à la demie…

— Si je résume vos conclusions, les simulations donnent raison à Duschmoll en validant la localisation des trois postes de tir, mais cette affirmation est infirmée par les visites effectuées sur place pas plus tard qu’hier… C’est à peu près ça, Esposito?

— C’est exactement ça…

Arnal se moucha bruyamment et jeta maladroitement le kleenex à côté de la poubelle.

Il se sentait dans la peau du gars à qui l’on a demandé de démontrer la quadrature du cercle.

— Bon, on arrête là pour le moment, ronchonna-t-il.

— On arrête les recherches, chef? s’étonna Bastardon.

— Non, on arrête surtout de se prendre la tête à trois.

Il pointa son index vers Esposito:

— Vous, vous continuez!

— OK, j’y retourne, répondit le lieutenant en se levant.

— J’y vais aussi! répliqua Bastardon en adressant une œillade appuyée au commissaire.

Arnal aurait désiré être ailleurs. La journée commençait à peine et il était déjà exténué. Il aurait voulu oublier.

Oublier.

Oublier ces imbéciles…

Oublier l’énigme posée par ces snipers qui n’avaient jamais fait feu depuis leurs postes de tir.

Ça lui paraissait encore plus opaque que le mystère de la chambre jaune…
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Emma avait rencontré, au lendemain de la fusillade, un Forrester assez contrarié par l’annulation brutale de son colloque et très réservé sur les affirmations qu’il avait lui-même assénées lors de son interview dans Vérités Actuelles.

Persuadée que la maison poulaga n’arriverait à rien avec ce zigue, elle a gentiment fait appel à mes services. Une fois de plus. J’ai accepté. Sans doute parce que je ne peux – et ne veux – rien lui refuser. Sans doute aussi parce que le sujet m’intéressait. Ne se situait-il pas quelque part dans le prolongement de mon article sur le 9/11 Truth Movement?

J’étais en passe de devenir le grand spécialiste des fanas du complot!

J’avais contacté Forrester la veille au soir.

Par chance, il résidait toujours à l’InterContinental.

— Malgré l’annulation du colloque, j’ai encore de petites choses à régler sur place. Je ne pourrai pas rentrer aux États-Unis avant la fin de la semaine, m’a-t-il affirmé.

J’ai sollicité une entrevue.

— À quel sujet? m’a-t-il demandé, un brin suspicieux.

— Au sujet de votre colloque et des contributions scientifiques qui devaient y être présentées. Je rédige actuellement un article pour le magazine Histoire du Présent. Vous connaissez sans doute?

Bien sûr qu’il connaissait. Il se montra même enchanté par ma requête, car j’avais habilement collé le qualificatif « scientifiques » à des contributions qui ne l’étaient guère. Ça voulait dire que je le prenais au sérieux, et cet olibrius avait bigrement besoin de reconnaissance!

Forrester avait certainement fait, par réflexe, l’amalgame entre le papier que j’écrivais et le sujet de ma demande de rendez-vous. Ces deux informations n’avaient pourtant aucun point commun. En affirmant cela, je me contentais d’exploiter à mon avantage la sale manie des complotistes d’associer des événements sans lien réel, histoire d’affermir les théories les plus fumeuses.

Cette pseudo-logique lui était familière et l’avait amené à penser que mon article portait sur son colloque!

L’homme qui me reçut dans les salons de l’InterContinental sirotait un jus de tomate. Il me parut conforme à l’image décrite par ma fliquette adorée. Il était super mal fagoté dans son costard de clown made in Middle West, mais sa silhouette massive et sa trogne de bouledogue rancunier dissuadaient d’émettre la moindre plaisanterie sur son accoutrement.

Le point positif, c’est qu’il entonna pour mes beaux yeux une nouvelle rengaine (enfin pas tout à fait nouvelle parce que les journalistes de Vérités Actuelles en avaient eu la primeur): on avait sciemment voulu assassiner les chercheurs qu’il avait invités! Je fis mine de m’en étonner en posant candidement une question dont je connaissais la réponse:

— Et évidemment, vous avez fait part de vos soupçons à la police…

— En fait, non… m’avoua-t-il.

— Pour quelles raisons?

— Parce que cela ne sert à rien, m’affirma-t-il d’un ton décidé avant d’entamer la complainte des stigmatisés et des opprimés.

Notre échange promettait d’être plus riche que celui qu’il avait eu, deux jours plus tôt, avec Emma. Je l’observais, sachant par avance ce qu’il allait me débiter.

Les théories du complot engendrent toujours une paranoïa collective, un complexe de la persécution et une perte de réalité.

La mécanique en est hyper simple: une catégorie d’individus détient la vérité, mais est victime d’un asservissement orchestré par une autre catégorie. Forrester and Co avaient donc pigé tout ce que tous les autres gugusses, de gros balourds, n’avaient pas compris, ce que les pouvoirs en place ne pouvaient que réprimer. Il ne pouvait donc rien confier à Emma, une représentante de la police, donc des oppresseurs qui déniaient SA vérité, c’est-à-dire LA vérité.

Avec moi, c’était différent: un journaliste, ça écrit des articles. Et des articles, ça peut toujours servir quand on veut faire parler (en bien) de soi…

Forrester était un futé, je l’ai donc jouée fine. Il a pressenti que j’étais un mec pas forcément accro à ses théories, mais néanmoins pas négatif pour deux sous. Un mec pas totalement fermé, quoi… Un mec qui attend des explications et des précisions pour se faire une opinion…

Il n’en fallait pas plus pour qu’il s’engouffre dans la brèche que je venais d’ouvrir.

C’était l’heure de l’apéro. Forrester commanda un autre jus de tomate et moi une mauresque que j’allais certainement payer cinq à dix fois le prix pratiqué au Beau Bar, mais qu’importait… L’efficacité avant tout.

Évidemment, j’avais longuement parcouru tous les sites web qui parlaient du cow-boy et de l’association Truth Without Makeup qu’il avait créée aux États-Unis une vingtaine d’années plus tôt.

J’avais appris ainsi que ce cher Robert W. Forrester avait fait siennes de nombreuses thématiques prisées des conspirationnistes. J’avais retrouvé de soi-disant études qu’il avait signées. Elles concernaient les incendies en Grèce (l’œuvre d’une clique de satanistes sionistes qui avaient concocté un plan baptisé Dragon Rouge), la stratégie des démocrates visant à déclencher une guerre civile aux USA (ils étaient alliés aux banquiers juifs de Wall Street et aux amis de Georges Soros pour manipuler les antifas dans ce but), les vidéos prouvant que les prétendues tueries dans les lycées américains n’étaient que des fictions jouées par des acteurs (la même mise en scène avait été utilisée par la NASA en 1969 pour nous faire croire que l’homme avait marché sur la lune), les colonies d’enfants esclaves envoyées sur Mars par la NASA (qui les terrorisait pour décupler leur taux d’adrénaline avant de les assassiner pour récupérer leur os, leur moelle, leur sang, des produits nécessaires pour fabriquer l’hormone de croissance originelle antivieillissement)…

Plus encore que ces types d’événements et de phénomènes sur lesquels les pouvoirs en place nous mentaient effrontément, Truth Without Makeup s’était spécialisé dans deux domaines: l’histoire véridique de la Seconde Guerre mondiale (tendant à démontrer que l’histoire officielle n’était qu’une suite de gros mensonges) et les chemtrails.

Le premier était l’objet du colloque marseillais, j’allais y revenir.

Le second consistait à affirmer que les traînées que laissent les avions dans leur sillage sont dues non pas à la condensation de la vapeur d’eau, mais à des produits chimiques sciemment déversés au-dessus de nos têtes. L’œuvre de gros saligauds qui veulent modifier le climat et/ou manipuler les populations. Forrester et les siens s’appuyaient sur des séries de photos et de vidéos, sortaient habilement les images de leur contexte et développaient des démonstrations avec force d’arguments techniques erronés.

Méthode connue… et assez efficace puisqu’une étude récente[2] – et très sérieuse celle-là – estimait que huit Français sur dix adhéraient au moins à une théorie du complot.

Nous avons grignoté quelques amuse-gueules. En guise d’introduction, j’ai survolé ces différents sujets sans les explorer à fond et sans soulever de polémique.

Je n’ai pourtant pas pu résister au plaisir de le brancher sur ce 11 septembre que je venais de disséquer en long et en large. Il m’en a tant raconté sur ce thème – des vertes et des pas mûres – que j’ai regretté d’avoir envoyé mon article deux jours plus tôt. J’aurais pu l’enrichir de deux pages supplémentaires avec ses aberrations croustillantes!

Après cette copieuse entrée en matière, ponctuée par mes signes de tête déférents qui semblèrent le conforter, Forrester me parut chaud bouillant pour la suite. J’allais pouvoir approfondir le sujet qui m’intéressait vraiment: la mort des trois sinoques qu’il avait invités à Marseille.

Pour fêter ça, j’ai demandé au garçon de nous remettre une tournée.

Forrester m’a tendu le programme de son colloque manqué. J’ai fait mine de le découvrir – en fait, Emma me l’avait déjà fourni – et l’ai assommé de questions tous azimuts. Mon objectif était d’en venir aux travaux des deux Russes et de l’Américain abattus. Manifestement, c’était la thèse développée par Tallstorey qui lui tenait le plus à cœur, sans doute parce qu’il estimait qu’elle était solidement étayée et que son impact médiatique était d’une importance capitale.

— Je voudrais répondre à tous ces imbéciles qui prétendent qu’il est complètement stupide de croire qu’Adolf Hitler ait pu s’échapper de son bunker. Savent-ils que les travaux de Tallstorey sont rigoureux et basés sur des archives officielles déclassifiées du FBI? Au lieu de nous combattre sans le moindre argument ou preuve, au lieu de se moquer bêtement et de ricaner dans leur coin, ces ignorants feraient mieux de consulter à leur tour ces archives! grinça-t-il.

Il crut bon de revenir sur la pseudo-découverte des cadavres calcinés du Führer et d’Eva Braun dans le bunker berlinois et leur identification – sujette à caution – par de vagues assistants dentaires prisonniers. C’était un des thèmes qui devaient être abordés lors du colloque. Il me certifia que les Soviétiques avaient enterré en secret les deux dépouilles dans une forêt de Magdebourg, que 25 ans plus tard, le KGB les avait déterrées puis réduites en cendres pour ne conserver qu’un morceau de la prétendue mâchoire d’Adolf, que les Russes avaient toujours refusé l’analyse médico-légale de ce morceau d’os avant d’autoriser un archéologue américain à tester l’ADN qui ne correspondait, évidemment, ni à celui d’Adolf ni à celui d’Eva…

Après ce rappel inutile, il me tendit une feuille.

— C’est pour vous, me dit-il.

C’était la copie d’une note du 3 octobre 1955 référencée HVCA-2592. Je la parcourus en diagonale avant de la ranger soigneusement dans mes papiers.

Forrester afficha un sourire satisfait: j’étais la preuve vivante qu’il existait des journalistes pour le prendre au sérieux!

Je l’ai tranquillement remis sur les rails:

— J’en reviens à l’interview que vous avez accordée à mes confrères de Vérités Actuelles. Aviez-vous des raisons véritables de croire qu’on voulait éliminer vos invités ou n’était-ce que du bluff?

Il se raidit. Un mauvais point pour moi?

Avais-je été trop direct?

Sans doute pas, car il se reprit:

— J’avais des raisons véritables, comme vous dites, m’assura-t-il d’un ton un peu solennel.

— Lesquelles?

Il posa son verre et joignit ses mains, comme pour une prière.

— Les menaces sont de plusieurs sortes. Les premières émanent de ceux qui nous font passer pour de gentils idiots, de ceux qui nous gouvernent et tirent les ficelles de ces affaires scabreuses.

— Qui par exemple?

— Posez-vous toujours la question « à qui profite le crime? » pour les identifier…

Il saupoudra son jus de tomate de céleri, le goûta, avant de préciser, l’air satisfait:

— On trouve pêle-mêle dans ce lot, les financiers juifs de Wall Street, les francs-maçons, la CIA et le Mossad, et tant d’autres…

— Et les autres types de menaces?

— Les autres sont plus perverses. Elles sont le fait de personnes qui ne croient pas aux thèses officielles, mais ne sont pas, pour autant, sur la même longueur d’onde que nous…

J’ai refréné un sourire. Ça m’a rappelé ce que disait ce bon Voltaire: « Mon Dieu, gardez-moi de mes amis. Quant à mes ennemis, je m’en charge! »

— Vous pouvez être plus précis?

— Bien entendu. Chacun des historiens invités avait des contradicteurs dans notre propre camp. Prenons le cas de Tallstorey…

Bingo! C’était pile celui que j’espérais, car j’avais réussi à réunir pas mal de billes sur les thèses plus ou moins fumeuses de la mort du Führer.

Il poursuivit:

— Bryan Tallstorey a démontré qu’Adolf Hitler a vécu et est mort en Argentine, dans la région du lac Nahuel Huapi où il s’est installé en 1945.

— Il existe d’autres théories? Je veux dire en dehors de celle de Tallstorey et de l’officielle qui prétend qu’il s’est donné la mort à la Chancellerie, le 30 avril 1945?

Il prit le temps de tremper ses lèvres dans son verre et de sortir un mouchoir pour en essuyer le nectar rouge.

— Bien entendu, se contenta-t-il de répondre.

Ça ne me suffisait pas. Je le relançai:

— J’ai entendu dire qu’Hitler serait décédé au Brésil.

D’autres affirment qu’il a été enterré au Paraguay… Il me coupa, l’œil mauvais:

— Foutaises que tout cela! s’excita-t-il. Je connais ces affabulations. La première se base sur le témoignage d’une universitaire et écrivaine brésilienne, Simoni Renee Guerreiro Dias, qui est l’auteure du livre Hitler au Brésil - sa vie et sa mort…

Voici donc que Forrester, cet homme qui gobait les théories conspirationnistes les plus nébuleuses, s’insurgeait contre les mensonges de la concurrence!

C’était à mourir de rire.

J’en profitai pour le titiller:

— Je crois qu’elle a quand même produit une photo qui montre Hitler, qui se serait alors fait appeler Adolf Leipzig, en compagnie de sa petite amie noire, Cutinga.

En préparant sérieusement mon entrevue, j’avais découvert ce cliché, pas très net il est vrai, qui aurait été pris dans la petite ville de Nossa Senhora do Livramento, dans le Mato Grosso.

— Si vous le savez, pourquoi me posez-vous ces questions? s’irrita-t-il.

— Parce que c’est mon job de journaliste. Avez-vous des détails sur cette théorie brésilienne?

— Non, je ne perds pas mon temps à lire des élucubrations!

— Quant à la thèse paraguayenne?

— Elle ne vaut pas mieux que la précédente. C’est un journaliste argentin, Abel Basti, qui l’a développée dans son livre Hitler en Argentine. Il prétend qu’Hitler serait mort en 1973 à Asuncion et qu’on l’aurait enterré dans un bunker, une propriété privée appartenant à des sympathisants nazis. Un certain Fernando Nogueira de Araújo en a rajouté en affirmant avoir assisté, avec une quarantaine d’invités, à une cérémonie au cours de laquelle l’entrée du bunker a été scellée. Des fadaises… Une question me brûlait les lèvres:

— OK. Tout le monde n’est pas d’accord. Mais ces divergences sont-elles susceptibles de conduire jusqu’au crime?

— Je pense que oui. Certains sont prêts à tout pour justifier leur thèse.

Je partageais son avis. C’était d’ailleurs notre premier et sans doute seul point commun.

Les conspirationnistes, obnubilés par les « falsifications historiques » (telle la Shoah), s’entouraient d’une large communauté de négationnistes, et s’adossaient fréquemment à des groupuscules d’extrême droite prônant la violence comme argument suprême.

Et la violence, c’est une couleur qui a une sacrée tendance à déteindre!
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En rentrant à Marseille, Sami savait par avance ce que le commissaire allait lui rabâcher: « Les décès sont dus à des overdoses. Donc, il n’y a pas d’assassin. Donc il faut clore cette malheureuse affaire au plus tôt, les familles doivent pouvoir faire leur deuil paisiblement, etc. »

Puisqu’on avait retrouvé l’étudiante qui avait apporté la coke, il n’y avait plus de mystère.

Et puisqu’elle était morte, il n’y aurait pas de poursuites.

Point final.

C’était maintenant à Poutoulon et aux Stups de prendre le relais et de mouiller le maillot. Ce serait à eux de déterminer d’où venait la dope et d’identifier ceux qui l’avaient fournie à la jeune fille.

Une fois de plus, Arnal allait céder aux pressions. Aussi, Sami souhaitait-il aborder la réunion avec quelques nouveaux éléments susceptibles de jeter le doute dans l’esprit de son patron et, pourquoi pas, remettre en cause une fin d’enquête qu’il jugeait prématurée.

Pour enrichir son argumentaire, il allait devoir se magner le cul! Il ne lui restait plus qu’une paire d’heures et une entrevue, certes décisive, avec le cousin de l’organisateur de la bamboula.

Le siège de la société immobilière de Jean-Philippe Isemborghs trônait sur la seconde partie du Prado. Une belle maison de maître superbement restaurée. Le mariage harmonieux de la pierre, du verre et de l’acier, sublimé par un joli jardin qu’ombrageait un gigantesque magnolia.

Ici, on ne vendait que des maisons de ville avec piscine situées dans le Carré d’or marseillais, des villas contemporaines avec vue panoramique, des lofts cosy aménagés dans d’anciens ateliers d’artiste…

Du beau, du bon, du cher.

Rien à moins de 10 000 euros le mètre carré.

Manants, passez votre chemin…

Sami se pointa à 13h50 et dut patienter jusqu’à 14h 10 pour que Jean-Phi daigne le recevoir sans se fendre, pour autant, du moindre mot d’excuse pour son (léger) retard.

Le jeune homme – il devait avoir entre 30 et 35 ans – lui parut tendu et irritable.

— Je ne comprends pas… Je crois avoir tout raconté à la police dès votre arrivée sur les lieux dimanche matin, assura-t-il en guise de bonjour et après l’avoir invité à prendre place en face de lui, dans son bureau.

Sami adorait ce genre de situation. On allait jouer au chat et à la souris et il endosserait, une fois encore, le rôle du chat. Il prit un air matois pour affirmer:

— Je sais bien, mais nous sommes en possession d’éléments nouveaux…

Jean-Phi sursauta.

— Des éléments nouveaux?

Sami le sentit soudain moins résolu, plus vulnérable. Il prit son temps pour répondre et laissa son œil divaguer sur la superbe collection de masques en ivoire exposée dans une vitrine derrière le bureau directorial.

— Oui, c’est relatif à mademoiselle Sandra Ferraris, finit-il

par préciser. Nous avons perquisitionné son appartement.

— Et?

— Et nous n’avons pas trouvé la moindre trace de coke chez elle. En revanche, nous avons appris qu’elle arrondissait ses fins de mois en se prostituant…

Jean-Phi prit un air faussement étonné. « Un mauvais comédien… » pensa Sami.

— Je l’ignorais. C’est regrettable, mais ce n’est malheureusement pas la seule à…

— Était-elle payée pour sa prestation, samedi soir? l’interrompit aussi sec Sami.

— Vous plaisantez ou quoi? Non! C’était une copine de Bertrand. Elle était là pour le fun. Elle était en cours avec lui à la fac et…

— Ça, je le sais, le coupa-t-il à nouveau. J’ai deux autres questions qui me viennent à l’esprit.

— Je vous en prie…

— La première: connaissiez-vous personnellement mademoiselle Sandra Ferraris? Je veux dire, l’aviez-vous déjà rencontrée avant cette soirée?

— Jamais.

La réponse avait claqué comme un coup de fouet. Sami observa son interlocuteur. Il eut l’impression que son nez s’allongeait démesurément, mais ne fit aucune allusion à ce que madame Hahnemann lui avait affirmé à ce sujet. Il serait toujours temps de comprendre pourquoi Jean-Phi mentait aussi effrontément.

— La deuxième: pourriez-vous m’indiquer les noms et adresses des autres jeunes filles présentes ce soir-là? Vous savez, celles qui se sont inexplicablement envolées avant l’arrivée de la police…

Jean-Phi se gratta le sommet du crâne. Manifestement, il cherchait à échafauder un mensonge suffisamment vraisemblable en guise de réponse.

Sami le laissa s’égarer dans sa réflexion. Il fit mine de s’intéresser aux masques africains rehaussés par des teintes chaudes, du miel au rougeâtre, certainement dues aux huiles desquelles ils avaient été enduits.

Ça valait combien, ces jolies bricoles?

Certainement plusieurs dizaines de milliers d’euros.

— Je ne les connaissais pas… finit par avouer Jean-Phi. C’étaient toutes des amies de Bertrand, sans doute des camarades de fac…

— Il vous les a présentées, non?

— C’est vrai, mais je n’ai que des prénoms à vous donner. Céline, Aurélie, Émilie, Sabrina…

Sami les nota. Il les transmettrait à JiBé qui devait être en train de disséquer l’ordi de Sandra.

— Bien, nous allons vérifier auprès des étudiantes qui suivaient les mêmes cours que votre cousin et mademoiselle Sandra Ferraris.

Le lieutenant changea aussitôt de sujet:

— Je regardais vos masques. Ils sont admirables. Ils ont été sculptés par le peuple Lega, non?

Il mettait à profit de vagues souvenances d’une visite au musée du quai Branly.

Jean-Phi se détendit imperceptiblement. Hésitant sur le déroulé de la soirée funeste, il se montra soudain disert et incollable sur ce peuple bantou qui vivait dans les forêts, entre la rive droite du Congo et les monts Mitumba.

Sami le laissa s’épancher, se décontracter cinq bonnes minutes et baisser inconsciemment la garde avant de lui asséner ex abrupto:

— Monsieur Isemborghs, avez-vous personnellement consommé de la cocaïne lors de la soirée?

Jean-Phi parut désarçonné. Il redescendit de sa pirogue pour balbutier:

— Non… Ben, non…

— OK. Monsieur Isemborghs, avez-vous eu des rapports sexuels au cours de la même soirée? Et si oui, combien et avec qui?

— C’est vrai que j’ai pas mal bu, mais rien de plus, je vous assure. Ni drogue ni sexe…

Sami prenait tout son temps pour griffonner sur son carnet.

— Vous êtes décidément un ascète, reconnut-il avec ironie. Un moine dans une soirée où – ce qu’on a retrouvé dans la villa l’atteste – on a bu et baisé comme des dingues… Donc, c’est non?

— C’est non. On a fini?

Jean-Phi s’échauffait. Il n’appréciait guère la tournure que revêtait l’entretien ni l’humour effronté de ce petit fonctionnaire de police.

— Une dernière question, avança Sami.

— Je croyais que c’était terminé.

Sami retint un sourire. Il voulait montrer que c’était, lui, le maître du jeu.

— Eh bien non. Votre cousin Bertrand prenait-il régulièrement de la coke?

— Absolument pas. Je vous ai dit que nous fumions parfois un peu d’herbe au cours de nos soirées, comme tout le monde, mais sans jamais consommer de drogues dures. C’est cette fille qui a introduit la coke. Sans elle, rien ne serait arrivé!

Sami eut l’impression d’assister à une répétition du discours à venir que Arnal lui assènerait comme une évidence: « Une salope de pauvresse a amené la came qui a détruit de jeunes vies fort prometteuses. »

La fille était morte, elle aussi.

Mais ça ne faisait pleurer personne tant elle portait bien l’habit du coupable.

Pour beaucoup, c’était un peu comme si justice était faite.
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À l’issue de mon entrevue avec Forrester, je n’avais qu’une envie: m’aérer les neurones!

Ce gars m’avait pris la tête avec ses accès récurrents de paranoïa aiguë.

Finalement, c’était hyper confortable pour l’esprit de vivre comme lui et ses amis complotistes: tout ce qui leur arrivait était la faute des autres (des pouvoirs plus ou moins occultes), il était donc inutile de chercher à comprendre et encore moins d’écouter ceux qui pouvaient avoir des avis différents.

Je m’étais contenté d’échanger avec lui sur Tallstorey. J’aurais bien aimé approfondir d’autres sujets programmés, en particulier ceux qui connectaient les nazis et les extraterrestres. Évidemment, ça n’avait aucun rapport avec l’enquête en cours, c’était uniquement pour enrichir ma culture et satisfaire ma curiosité. Sur ce thème, la contribution sur la vie de Maria Orsitsch me paraissait emblématique. La présentation de l’exposé affirmait que cette femme avait joué les médiums afin que les nazis puissent disposer de la technologie extraterrestre et prétendait qu’ils avaient ainsi pu construire un prototype de soucoupe volante dès 1922!

Forrester, avec l’organisation de ce colloque, ne cherchait-il pas à conférer une dimension magique au régime nazi?

À l’incruster dans un monde mythique qui dépassait largement les frontières du IIIe Reich et reléguait sa réalité dramatique dans les pertes et profits?

N’œuvrait-il pas, quelque part, pour une réhabilitation d’Adolf Hitler et du nazisme?

Quoi qu’il en soit, Forrester m’avait gavé. La ville, avec sa circulation anarchique, ses embouteillages permanents, ses travaux interminables, son laisser-aller et ses incivilités continuelles, m’avait gavé également. Dans ces cas-là, je possède fort heureusement un médicament miracle: le repli dans mes collines.

Je me suis arrêté à Mourepiane où j’ai grignoté un kebab chez Habet avant de gagner la Varune et d’ouvrir l’avanade pour libérer mon troupeau. Mes chères encornées aux prénoms de stars étaient toutes là, à m’attendre, le ventre lourd des cabris à venir après presque quatre mois de gestation.

Nous avons pris le vallon de l’Homme mort pour rejoindre un adret recouvert de chênes kermès que je réservais pour les mois d’hiver. Autant vous dire que les belles se sont régalées des glands luisants et dorés!

Je me suis allongé au pied d’un baou blanc, à l’abri du mistral qui enfilait le vallon. C’était superbe, paisible, hors du temps. Ça m’a rappelé Giono qui prétendait que les beaux paysages ne se captaient pas dans des appareils photographiques ou des caméras, qu’ils s’installaient dans les sentiments. Celui qui s’étendait devant moi n’avait pas changé depuis des millénaires et incitait à la modestie. Durant des siècles, des centaines de bergers y avaient conduit leurs troupeaux et rien n’avait bougé. Nous avions finalement si peu d’importance dans la fuite du temps…

Mais au lieu de m’apaiser, cette succession harmonieuse de versants, de roches blanches et de vallons m’angoissa: combien d’années ces collines résisteraient-elles encore à l’appétit féroce des bétonneurs et des apôtres du retour sur investissement?

Ma réflexion fut de courte durée, je sombrais dans une demi-somnolence fataliste lorsque la sonnerie de mon téléphone retentit.

À la queue leu leu…

J’ai décroché.

C’était Jimmy (Jimmy F. Afterword, pas Jimmy Gallier!) qui m’appelait de la salle de rédaction du Chicago Tribune. J’ai jeté un œil sur ma montre: il était 16 heures, donc 9 heures à Chicago. Une heure plutôt matinale pour un journaleux.

J’imaginais mon ami confortablement installé devant son écran de 30 pouces au dix-huitième étage de Tribune Tower, le siège de son journal qui donnait sur Michigan boulevard. Cette surprenante bâtisse m’avait toujours rappelé Monet et la cathédrale de Rouen. La cathédrale de Rouen, car cet immeuble de plus de cent quarante mètres de hauteur trônait au-dessus de la ville avec son style néogothique, ses gargouilles et ses arcs-boutants. Monet parce qu’il a peint et repeint cette cathédrale flamboyante et qu’il aurait certainement aimé en faire autant avec la Tribune Tower.

Jimmy m’a appris qu’il neigeait sur Chicago. L’Illinois s’enfonçait doucement dans un hiver que les météorologues prévoyaient interminable.

J’ai remarqué:

— Tu m’appelles très tôt?

— Tu sais, à mon âge, on ne dort plus guère…

— Au mien non plus. Tu as du nouveau?

— Bien sûr. Hier, lorsque tu m’as téléphoné, j’étais en balade, loin de ma doc, mais j’ai dû rentrer assez tôt à cause du mauvais temps. Depuis, j’ai un peu bossé pour toi…

— Tu me diras combien je te dois… Il éclata d’un rire sonore.

— Tu payeras en nature…

— En nature?

— Oui, mais ne t’excite pas… Ta vieille voisine fait toujours ces fromages frais?

— Les brousses?

— Oui, c’est ça, les brousses. Tu m’en enverras quelques-unes par avion…

Comment lui expliquer que les brousses n’apprécient guère les voyages, les avions et encore moins les Amériques?

J’ai préféré en plaisanter au risque de traîner une réputation de gros radinasse.

— C’est ça, je vais les conditionner dans des tubes de dentifrice et les stériliser avant de te les expédier… Et puis quoi encore? Passons donc aux choses sérieuses…

— OK. J’ai retrouvé pas mal d’archives concernant les fanas du IVe Reich et, en particulier, Der Echte Vierte Reich. C’est un groupe qui semble être dirigé par un dénommé Friedrich von Essenbeck.

— Von Essenbeck? Tu es certain du nom?

— Je sais à quoi tu penses, mais pas d’affolement. En fait, ce n’est pas une personne physique, mais un triumvirat qui commande le groupe. Trois gars qui ont fait fortune dans les start-ups et qui ont repris à leur compte le nom d’un des fantasmes nazis. Von Essenbeck n’est qu’un personnage virtuel, un leurre…

C’eût été trop beau… Von Essenbeck était le patronyme de la puissante famille d’industriels allemands dans le film de Visconti, Les Damnés. Un des longs-métrages qui avaient bouleversé ma lointaine jeunesse.

— DE4R repose sur la thématique de l’Internationale nazie, reprit Jimmy.

Le journaliste américain m’en cita brièvement les quatre concepts de base. Les nazis ont infiltré la CIA, la NASA et d’autres agences gouvernementales américaines. Ils ont également créé un gigantesque réseau économique incluant près d’un millier de sociétés à travers le monde. Ils sont titulaires de nombreux brevets industriels stratégiques. Ils contrôlent les principales entreprises du pays le plus puissant d’Europe, l’Allemagne, et exercent une influence considérable en Amérique du Sud et aux États-Unis où rien ne peut se faire sans eux.

— C’est une vision apocalyptique… remarquai-je.

— Sans doute, mais c’est la leur. En tout cas, c’est ce qu’ils prétendent être la réalité.

— Et pourquoi cette défiance dont tu m’as déjà parlé et ce rejet du Führer, pourtant idolâtré par la plupart des nazillons qui cultivent passionnément la nostalgie comme d’autres les orchidées?

— Parce que pour eux, Hitler n’a joué aucun rôle dans la sauvegarde de l’idéologie nazie. Toute l’organisation mise en place à travers le monde depuis la fin du IIIe Reich est à porter au crédit du seul Reichsleiter Martin Bormann.

Et vlan, on retombait dans une thématique chère aux complotistes!

— Bormann est mort le 2 mai 45 à Berlin, rappelai-je.

— C’est ce qui est écrit dans l’histoire officielle. On se trouve là face au même dilemme que pour le père Adolf.

— C’est-à-dire?

— Artur Axman, un député nazi, affirme avoir vu le cadavre de Bormann dans une rue de Berlin le 2 mai 1945. En décembre 1972, son corps aurait été formellement identifié lors du creusement d’une tranchée pour une conduite d’eau à Berlin, sur les lieux même décrits par Axman vingt-sept ans plus tôt. La mort de Martin Bormann à Berlin fut officialisée quatre mois plus tard, puis confirmée par des tests ADN en 1998…

— Donc, il n’y a pas de problème, le coupai-je.

— Ce n’est pas aussi simple que ça. Rien n’est limpide. Les analyses de 1998 ont été contestées et les spéculations sur la disparition du secrétaire du Führer vont toujours bon train. Il se serait enfui en Argentine. Sais-tu combien de fois Martin Bormann aurait été aperçu par des témoins à travers le monde depuis 1945?

Comment l’aurais-je su. Dix fois? Vingt fois? Davantage?

Je donnai ma langue au chat.

— Près de 6500 fois!

J’en restai sans voix. Il poursuivit sans attendre ma réaction.

— Donc, si je reprends la théorie chère à ce très virtuel Friedrich von Essenbeck, Bormann s’est barré en Amérique du Sud en 1945 et a administré ce Reich en exil. Si l’on se réfère à certains documents prouvant qu’il avait réuni les principaux industriels allemands à l’Hôtel Rotes Haus, à Strasbourg en août 1944, on peut affirmer qu’il avait préparé minutieusement son plan.

— Tu me parles d’août 1944, soit neuf mois avant la fin de la guerre?

— Exactement. À ce moment-là, les Américains ont débarqué en Normandie, les Russes ont mis la raclée à la Wehrmacht à Stalingrad… Il est clair que l’Allemagne va perdre la guerre. Alors Bormann et ses invités de la Rotes Haus élaborent un plan pour le monde d’après, s’enflamme-t-il en usant du présent. D’autres documents prouveraient – remarque bien que je parle de tout cela au conditionnel – que l’or du IIIe Reich aurait été transféré chez les avocats new-yorkais Sullivan et Cromwell avant d’être fondu et investi dans les centaines de sociétés pronazies que j’évoquais tout à l’heure.

— Attends une minute…

Pendant que j’écoutais cette surprenante histoire, les chèvres s’étaient barrées pour mettre à mal quelques massifs de kermès sur le versant opposé. Et il y avait engambi dans le troupeau: Penélope Cruz et Uma Thurman réglaient leurs comptes à grands coups de cornes! Je me précipitai pour tenter de les séparer, tout en essayant de poursuivre ma conversation avec Jimmy.

— OK, j’ai bien compris que la thèse défendue par DE4R puisse être contestée par d’autres nazis pro hitlériens, mais cette divergence te paraît-elle constituer un mobile suffisant pour conduire au meurtre?

— Tu vas avoir la réponse dans la seconde partie de mes recherches… J’ai retrouvé une dizaine de plaintes de la part de membres de groupuscules nazis. Et je ne te parle que des plaintes déposées sur le territoire américain.

C’était quand même notable, car ces gens-là n’avaient pas pour habitude d’aller pleurnicher sur l’épaule des flics, ils réglaient leurs problèmes eux-mêmes.

— Des plaintes de quel type?

— Des plaintes pour tentatives d’assassinat. Les requérants accusent même nommément DE4R d’en être le commanditaire. Parmi ces tentatives, trois visaient Tallstorey: une à Miami il y a dix-huit mois, une autre à Boston en début d’année, une troisième enfin à Des Moines il y a deux semaines.

Ils étaient quand même assez contradictoires, ces fanas du complot qui vilipendaient continuellement la police, bras armé d’un pouvoir mensonger, mais qui n’avaient pas hésité à la contacter pour déposer une plainte…

J’ai dû raccrocher, car mes chèvres n’en faisaient qu’à leur tête, la bagarre s’envenimait et se généralisait. C’étaient les blondes contre les brunes: Scarlett Johansonn, Nicole Kidman et Charlize Theron avaient pris fait et cause pour Uma tandis qu’Angelina Jolie, Natalie Portman et Isabelle Adjani se rangeaient du côté de Penélope. Il fallait absolument que je sépare ces dames survoltées et les ramène à la bergerie. Une petite heure de marche sur des sentiers caillouteux calmerait leurs ardeurs belliqueuses.

Finalement, Jimmy m’avait éclairé sur pas mal de points.

En particulier sur celui qui faisait du meurtre de Tallstorey une idée bien dans l’air du temps.
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À son arrivée à la PJ, Sami découvrit Arnal en folie. La porte de son bureau, fermée, étouffait les conversations, mais on le voyait gesticuler avec véhémence.

Ça bardait!

Il se prenait la tête avec Emma, Esposito et JiBé au sujet de l’enquête sur la fusillade. Rien n’avançait de ce côté-là, les pressions de la hiérarchie devenaient insupportables.

Même le ministre s’y était mis.

À Paris, on ne comprenait pas pour quelles obscures raisons on refusait de coller cet attentat sur le dos de Daech, al-Qaïda and Co. Les intégristes l’avaient revendiqué. Il leur fallait quoi de plus, à ces flics marseillais ensommeillés?

Il était vrai que mettre la fusillade au crédit des islamistes radicaux aurait permis de donner un nouveau tour de vis. On aurait pu faire passer deux ou trois mesures sécuritaires et un tantinet liberticides qui somnolaient dans les tiroirs de la place Beauvau, de jolis textes qu’on n’avait jamais osé sortir de crainte d’être traités d’ultra-répressifs totalitaires.

Pour sa part, le commissaire s’était contenté de suivre sagement la procédure administrative pour tenter de récolter des renseignements sur les infortunés Vassili Loshnost, Dimitri Vissokiétajnoï et Bryan Tallstorey. Il l’avait fait sans véritable espoir et ses relances en direction de la Russie et des États-Unis restaient sans effet. Manifestement, les gouvernements de ces grandes nations souhaitaient demeurer discrets. Cette attitude n’était-elle pas due aux liens étroits que ces complotistes entretenaient avec leurs dirigeants politiques? Les théories conspirationnistes n’avaient-elles pas toujours servi les intérêts des populismes les plus infâmes?

Le seul élément vraiment nouveau était le rapport de la balistique identifiant les munitions utilisées par les snipers. Il s’agissait de cartouches de type 7.62 NATO ou .308 Winchester, une munition de 7,62 fabriquée dans une cinquantaine de pays avec des variantes destinées à l’armée, à la chasse au gros gibier et au tir sportif. L’expert tint à souligner que, lors de la guerre d’Irak et avec cette munition, on avait relevé des tirs de précision à une distance de près d’un kilomètre.

À Marseille, les tireurs n’étaient qu’à une centaine de mètres de leurs cibles…

Bardoni se pointa, ses lunettes de presbyte calées sur le bout du nez, et aborda Sami.

— Tu veux y jeter un coup d’œil avant d’aller affronter le tubard? proposa-t-il en lui tendant les rapports d’autopsie.

— Sûr que je veux. Tu as découvert quoi, à part la confirmation des décès par overdose?

— Des trucs pas mal intéressants, avoua le légiste en esquissant un sourire roué.

Sami posa les documents sur son bureau.

— Raconte. Ça ira plus vite…

— Je peux résumer mes analyses de la journée en trois points. Primo, les quatre jeunes ont été victimes d’overdose…

— Ça, je le sais, tu me l’as certifié ce matin, répondit nerveusement Sami. Ensuite?

Il en aurait fallu davantage pour que Bob se départît de son calme légendaire.

— Secundo, j’ai retrouvé des traces de poudre dans les sinus des victimes. J’en ai déniché également d’infimes sur la robe de la jeune fille. Je les ai analysées et j’ai transmis les résultats à Poutoulon…

— Et?

— Et il s’agit de la même came que celle que vous avez ramassée sur les plages ces derniers jours.

Cette révélation confirma le pressentiment de Sami.

— Bien. Et tertio?

— Tertio, le jeune Bertrand Isemborghs, tu sais celui qui ne se droguait jamais… Eh bien, l’autopsie prouve qu’il était un camé de première. Il a sniffé tellement de coke qu’il n’avait pratiquement plus de cloison nasale.

— T’es un cador, Bob…

— Non, je fais mon boulot du mieux que je peux… lâcha le faux modeste.

Bertrand, camé de première…

Sami était aux anges. Les conclusions de Bob jetaient un éclairage nouveau sur l’hécatombe de la rue Marveyre et nuançaient bigrement la responsabilité de Sandra Ferraris.

À tous les coups, c’était bien le fils de famille et non l’étudiante qui avait emboucané la soirée!

Arnal ouvrit la porte de son bureau et fit signe à Sami et Bob de les rejoindre. Contrairement à ce que Sami aurait imaginé, le commissaire invita Esposito, JiBé et Emma à rester.

Il régnait une touffeur malsaine dans cette pièce exiguë, des relents mêlés de suppositoire à l’eucalyptus, d’haleine fétide et de transpiration. Ça schlinguait le vieux malade. La poubelle débordait de kleenex usagés.

— Putain, on va choper la castapiane dans cette tanière, glissa Bob à l’oreille de Sami.

Le commissaire expectora bruyamment afin d’éclaircir sa voix, avant de lancer les débats.

— J’ai demandé au capitaine Govgaline et aux lieutenants Urbalacone et Esposito d’assister à nos échanges.

— Je croyais qu’on allait faire le point sur l’affaire de la rue Marveyre, avança Sami.

— C’est exact, mais laissez-moi donc vous expliquer… Arnal se moucha avant de continuer:

— Il est clair pour tout le monde que nous sommes en présence de décès par overdose. J’ai bien enregistré les premières conclusions de Bardoni. Le problème n’est pas de rechercher un assassin, mais de savoir d’où vient la drogue. Et ça, c’est davantage le job du commandant Poutoulon et des Stups que le nôtre. Il y a lieu, d’autre part, de respecter le désarroi des familles et de leur permettre de faire leur deuil paisiblement.

— Donc? sollicita Sami qui appréhendait la suite.

— Donc, en ce qui nous concerne, l’affaire est close. Atallah, vous allez rejoindre Govgaline, Esposito et Urbalacone pour enquêter sur la fusillade. C’est pour ça que je leur ai demandé de rester. Ça me paraît quand même plus important que ces partouzes de jeunes friqués qui se bourrent le pif à la poudre blanche!

Bardoni croisa le regard de Sami. Une invitation à intervenir…

— Patron, nous avons de nouveaux éléments qui vont vous permettre de réviser votre jugement…

— Réviser mon jugement? nota Arnal en fronçant les sourcils.

Sami posa les rapports sur la table.

— Voici les comptes rendus complémentaires de l’IML. Les autopsies pratiquées par monsieur Bardoni concluent à des overdoses, c’est évident et nous le savons tous depuis ce matin. Mais ici, il y a autre chose… affirma Sami en tapotant la liasse de feuillets.

La commissaire posa sur son lieutenant un regard embarrassé.

— Autre chose?

— Exactement. On y apprend également que Bertrand Isemborghs était un camé de première, asséna Sami en reprenant le qualificatif de Bob.

— Et alors? grogna Arnal.

— Alors, ça veut dire qu’il y a plus de chances que ce soit ce Bertrand Isemborghs que Sandra Ferraris qui ait introduit la came.

— Je ne vois pas trop ce que ça change. Que ce soit l’un ou l’autre, ils sont morts tous les deux, non?

— Et il n’y a pas que ça, ajouta Sami. Sandra Ferraris se prostituait et je pense que toutes les filles présentes à cette soirée le faisaient également.

— C’est exact, intervint JiBé. L’ordinateur de Sandra Ferraris a livré quelques-uns de ses secrets.

— Comment vous savez ça, vous? Vous n’êtes pas sur cette affaire, à ma connaissance! Vous avez du boulot et vous perdez un temps précieux sur ces inepties!

JiBé ne tint pas compte des remarques de son supérieur.

— Sandra Ferraris louait ses charmes via un site d’escort-girls, Aixcort.com. Ce site permet à des messieurs de la région aixoise en manque d’affection de dénicher une fille avenante avec un joli petit cul pour s’offrir une heure ou deux de plaisirs crapuleux.

— Ça n’a aucun rapport avec…

— Donc, j’ai exploré le site, le coupa impoliment JiBé. J’y ai retrouvé la fiche de Sandra, mais également celles de quelques nanas prénommées Céline, Aurélie, Émilie, Sabrina… De beaux brins de filles, certainement des étudiantes qui font ça pour vivre.

— Céline, Aurélie…? reprit Arnal sans comprendre.

— Les prénoms de quelques filles qui ont participé à la soirée des gosses de bonne famille, précisa Sami.

— Et alors? ronchonna Arnal. Tous ces gens-là étaient majeurs et vaccinés.

— C’est vrai, reconnut Sami, mais il y a des tas de trucs qui clochent. Je sors tout juste de chez Jean-Philippe Isemborghs. Ce gars n’est pas clair. Il soutient ne jamais avoir rencontré Sandra Ferraris alors que la voisine de cette dernière m’a affirmé qu’il lui avait rendu visite à plusieurs reprises.

— Il était peut-être son client, lui aussi… Mais cela n’a aucun impact sur l’affaire…

— Je ne suis pas tout à fait d’accord avec vous, patron. Je vais retourner le voir pour lui tirer les vers du nez. Je l’ai trouvé fébrile, je sens que cet olibrius va craquer et tout me raconter!

Emma intervint pour la première fois:

— C’est sûr qu’il faudrait approfondir cette…

— On n’approfondit rien du tout! hurla Arnal en tapant du poing sur le bureau.

Le commissaire était excédé par l’indiscipline de son équipe. JiBé et Emma se mêlaient de choses qui ne les regardaient pas et Sami avait toujours une bonne raison pour ne pas obtempérer à ses ordres. Il lui fallait reprendre les rênes en urgence…

— On a fait notre job, et on va laisser Poutoulon faire le sien, asséna-t-il d’une voix déterminée. Atallah, vous abandonnez cet olibrius, comme vous l’appelez, et, dès demain matin, vous vous remettez au boulot sur le quintuple meurtre. Govgaline, pareil pour vous! Je sais bien que vous aimeriez vous payer quelques bourges des quartiers Sud. La chasse aux réacs et aux capitalistes, ça devient une manie chez vous. Alors, écoutez tous! Mon message est clair: l’affaire de la rue Marveyre est close pour nous. Ter-mi-née. Que je n’en entende plus parler!

Il ponctua son coup de gueule par une monumentale quinte de toux.

— Ça sent le sapin, murmura Bob.

La sonnerie du smartphone de Sami retentit alors qu’il sortait du bureau surchauffé du patron.

C’était madame Hahnemann.

C’était important.

Elle souhaitait le rencontrer au plus tôt.
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J’avais invité Emma à dormir à la Varune. J’aimais bien passer mes nuits avec elle, mais j’avais souvent besoin de l’attirer, mine de rien, en avançant des motifs plutôt professionnels, sachant que nos échanges prendraient immanquablement une tournure plus… câline.

C’était moins un problème de timidité qu’un jeu entre nous.

Ce soir-là, je disposais d’un prétexte en or: les dernières révélations de Jimmy, mon ami de Chicago, sur les tentatives d’assassinat dont avait été victime Tallstorey aux USA.

La question qu’on pouvait logiquement se poser s’énonçait simplement: les tueurs, après trois échecs aux États-Unis, n’auraient-ils pas enfin réussi leur coup à Marseille?

Pour sa part, Emma n’ignorait pas que nous approfondirions très sérieusement le sujet, mais également que nous nous offririons totalement l’un à l’autre. L’unique option de la soirée était d’en déterminer la chronologie: l’amour avant le turbin ou l’inverse.

C’est la seconde solution que nous avons naturellement choisie au prétexte qu’il faut toujours garder le meilleur pour la fin…

Nous nous sommes donc installés sagement devant la cheminée et je lui ai passé mes notes relatant les ennuis qu’avait connus Tallstorey dans son pays.

Emma convint que c’était une piste à étudier sérieusement, mais qu’il y avait un hic:

— Le problème, c’est que nos demandes de renseignements restent sans réponse, souligna-t-elle. Nous nous heurtons à un mur. Le FBI s’en fiche complètement. En fait, j’ai l’impression que le pouvoir en place protège et ne lâchera jamais ceux qu’il considère comme ses soutiens les plus fiables…

— Sans doute, mais je me devais de te communiquer ces infos.

— Bien entendu, et je t’en remercie, susurra-t-elle en posant sur moi des yeux de biche.

Au-dehors, une pluie fine et glacée enserrait les collines sous une grande chape grise. Un temps de chien. Mais nous, on s’en fichait. Le feu crépitait dans la cheminée. J’ai ajouté des bûchettes de bois de cade au chêne sec.

Une fragrance agréable baigna la pièce.

— J’adore le feu… me confia Emma en se collant à moi.

Moi aussi, j’adorais le jeu des flammes. Surtout lorsqu’elle se blottissait comme ça, contre moi. Sa chaleur et son parfum m’enivraient. C’était plutôt mal parti pour les discussions sérieuses…

— Clo, je crois que nous n’arriverons à rien… déplora-t-elle en minaudant.

— Tu parles de nous ou de ton enquête?

Elle me retourna un regard amusé et posa ses lèvres sur les miennes.

— Imbécile! Sers-moi plutôt du vin…

Ça redevenait sérieux. J’ai déposé sur la table un pot de pâté de grives au genièvre concocté par Tine, un pain de campagne et une bouteille d’Empérus. Notre cocktail dînatoire, comme on dit dans le grand monde.

Je lui ai resservi un verre de rasteau qu’elle porta à ses lèvres et dégusta longuement.

Même si la discussion sur Tallstorey ne menait à rien, elle tenait à me dresser un panorama de la situation, probablement parce que les enquêteurs pédalaient dans la choucroute. Sans doute espérait-elle que j’y relèverais peut-être le détail qui lui avait échappé et qui pouvait tout expliquer. Faut dire que le tableau était passablement noir…

— On a cinq victimes, presque autant de revendications plus ou moins farfelues, trois tireurs qui n’ont jamais pu se trouver là où on les a scientifiquement positionnés, des pistes d’investigations qui sont autant d’impasses, une pression dingue du ministre pour qu’on classe l’instruction sur l’étagère du terrorisme… Tu en veux d’autres ou cette énumération te suffit?

— Ça suffira pour le moment.

Ma vision du monde était déjà assez altérée sans qu’elle ait besoin d’en rajouter.

— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour toi… ai-je avancé comme si je craignais qu’elle ne me demande autre chose.

— Je sais, Clo, je sais…

La lumière dorée des flammes se reflétait dans son œil morose.

— On est une tripotée à bosser et on ne progresse pas… répéta-t-elle avec du dépit dans la voix.

— Et si tu oubliais tout ça l’espace d’une nuit? Demain, il fera jour…

— Tu as raison. Mais je n’ai ni ta sagesse, ni ta hauteur de vue, ni ton détachement sur les choses humaines…

— Sans doute parce que tu n’as pas mon âge!

Je voulais l’aider, la rassurer. Tandis qu’elle égarait ses pensées en observant la danse folle des flammèches, je tentai de me remémorer tout ce qui justifiait l’échec de son enquête.

Si je ne pouvais lui être d’aucun secours pour ce qui concernait la validation des revendications, l’absence de retour à la suite des demandes formulées auprès des Russes et des Amerlos ou l’allégement de la furie ministérielle, je pouvais peut-être apporter mon point de vue sur les autres sujets.

— Tu ne me parles que des deux Russes et de l’Américain.

Je pense que vous avez bossé également sur les victimes marseillaises.

— Évidemment, JiBé et Sami ont mené des enquêtes sérieuses, tu les connais… Famille, voisinage et tutti quanti. RAS. Et même si la mère Espatouffier et le père Bertignage avaient eu des casseroles au cul, on n’aurait certainement pas mobilisé trois snipers pour les dessouder.

J’ai acquiescé d’un hochement de tête. C’était logique, mais je m’étais toujours méfié de la sainte logique. Je l’ai donc priée de me répéter ce qu’elle avait appris sur les deux infortunés.

Là non plus, je ne pouvais guère faire avancer le schmilblick. Restait le mystère des trois tireurs.

Les experts de la balistique avaient localisé de manière quasi certaine les postes de tir et les enquêteurs avaient conclu, avec une certitude analogue, qu’il n’y avait jamais eu le moindre tireur à ces emplacements!

— Je ne peux que te conseiller de contacter Hercule Poirot, Rouletabille et Sherlock Holmes pour y voir plus clair…

— OK, je proposerai ça à Arnal. Il sera ravi! s’amusa-t-elle en avalant une gorgée de vin.

Elle m’informa qu’on avait identifié les cartouches utilisées, des .308 Winchester, un modèle standard en usage dans les unités militaires de nombreux pays, mais aussi chez les chasseurs de gros gibier.

— On pense que les armes et les munitions pourraient provenir du vol de matériel militaire sur la base aérienne d’Istres en 2016.

— Donc, vous avancez sur ce point.

Elle grimaça:

— On pourrait dire ça si les experts ne prétendaient pas que les projectiles ont été tirés par la même arme!

— Il peut s’agir de trois armes identiques…

— C’est ce qu’on en avait déduit fort logiquement. Trois tireurs, trois armes… Pourtant, les experts sont formels: les balles proviennent de la même arme.

— Ouh là… Ça se complique encore! On a donc trois snipers, situés à trois endroits différents, où ils n’ont jamais mis les pieds, et qui auraient fait feu, en moins de trois minutes, avec la même arme. C’est bien ça?

Elle sourit finalement:

— C’est exactement ça!

Enfin une énigme digne de ma sagacité! Non, je plaisante: c’est le genre de problème qui me refile un mal au crâne infernal. J’ai préféré différer toute cogitation sur le sujet, comme si un simple report pouvait suffire à décanter le mystère.

— On verra ça plus tard, conclus-je en nous resservant du divin breuvage qui me donnait des idées beaucoup plus terre à terre et plus érotiques que ce casse-tête balistique.

La bonne humeur de ma partenaire fit long feu. Elle reprit très sérieusement:

— Je voudrais aussi te parler de l’enquête que Sami a dû abandonner. J’aimerais avoir ton avis… Elle aurait aimé avoir mon avis?

Seulement mon avis?

Ne cherchait-elle pas à m’embrigader dans une nouvelle embrouille?

N’allait-elle pas me demander à nouveau de lui fournir quelques tuyaux d’une façon non officielle, voire illicite?

Si ça continuait, j’allais finir par louer mes services à la PJ!

— Je t’écoute, soupirai-je.

J’avais hâte qu’elle vide son sac afin qu’on puisse enfin passer aux choses sérieuses…

Emma me communiqua les détails sur la mort des quatre jeunes par overdose. Elle insista sur les aspects un peu bizarroïdes qui auraient, selon elle, mérité un complément d’information.

Elle me connaissait trop bien, j’étais curieux de tout: il lui suffisait de parvenir à m’intéresser et à me motiver pour que j’éprouve le besoin irrépressible d’en savoir plus en lui donnant un coup de main.

— Là encore, Arnal cède à des pressions de la hiérarchie. Ce qui est certain, c’est que c’est bien la drogue qui a tué ces jeunes.

On ne peut guère retenir la thèse d’un assassinat collectif. En revanche, ce qui me gêne, c’est qu’on veuille résumer la cause de cette tragédie à une simple et grosse bourde d’une pauvre fille qui aurait introduit de la came dans une soirée de gens bien!

J’ai vu poindre l’ombre de Robin des Bois derrière ses propos. Elle allait se lancer dans une diatribe contre ces soi-disant « gens bien ». Je l’écoutai d’une oreille plus attentive, sans doute parce que j’aimais assez sa façon de voir le monde…

— Le proc a foncé tête baissée sur cette hypothèse. Il veut clore le dossier au plus vite, grogna-t-elle avant de s’engager dans un réquisitoire.

Elle était remontée, une fois de plus, contre l’attitude méprisante de ces familles bourgeoises. Elle reprit le refrain connu sur ces philistins friqués qui spéculaient dans l’immobilier en louant impunément au petit peuple des taudis à prix d’or. Elle me débita une série d’exemples pour étayer sa colère. Ici, l’adjoint au patrimoine louait un cafoutch indécent baptisé F2. Là, un conseiller municipal réalisait une jolie plus-value en cédant sa bâtisse en péril à une société d’économie mixte de la ville. Plus loin, le patron des assises de l’habitat louait des logements indignes dépourvus de chauffage et de WC…

Je l’arrêtai avant qu’elle ne passe en revue tout le bottin mondain marseillais et l’incitais à revenir plutôt sur la fameuse fiesta létale.

— Pour moi, c’est simple: les fils de ces grands bourgeois organisent des soirées fortement alcoolisées, se gavent de coke et partouzent avec des étudiantes qui se prostituent…

— OK, tu as sans doute raison, mais ce sont des personnes majeures et vaccinées. Et si on ne trouve pas de traces de drogue…

Elle n’acheva pas sa phrase tant la conclusion paraissait évidente.

— C’est vrai, mais ce qui me révolte, c’est qu’on mette tout ce drame sur le dos d’une fille sans le sou, poursuivit-elle. Et qui est morte par-dessus le marché! Contrairement à ce qui est affirmé, le fils du proprio, Bertrand Isemborghs, était un toxico.

C’est lui qui a fourni la coke, pas la fille!

— Tu peux le prouver?

— Non…

— Vous avez trouvé quoi sur le sujet?

— Officiellement rien. C’est Poutoulon et les Stups qui bossent dessus, mais Sami continue à mener sa propre enquête pour tenter d’établir une possible culpabilité du fils.

Je la coupai:

— Arnal est au courant?

— Ben non… Sami fait ça en douce. Il possède pas mal de connaissances dans les quartiers nord…

— Et?

— Et c’est compliqué. Ses contacts sont des trafiquants plutôt spécialisés dans le shit, même s’ils ne crachent pas, de temps à autre, sur la coke ou l’ecstasy… Bien entendu, ils comptent pas mal de consommateurs des beaux quartiers dans leur clientèle, mais ils n’ont apparemment jamais vu la fille incriminée ni le fils de famille.

— Et du côté des livraisons à domicile?

— Sami a également des tuyaux sur les sites web qui en proposent. Là non plus, ça n’a rien donné. Ces jeunes gens y sont inconnus. Bertrand Isemborghs s’approvisionnait sans doute auprès d’une filière très discrète située dans les quartiers Sud et fréquentée par les fils à papa… Et ce n’est certainement pas quelque chose de très récent, pas un réseau monté par des gars qui auraient fait une pêche miraculeuse ces derniers temps. Bertrand était un toxico de longue date…

— Si c’est le cas, Poutoulon va finir par localiser cette organisation, non?

Elle prit un air lointain, détaché.

— Sais pas… Je la sens pas… Elle me paraît être sur la même ligne qu’Arnal et la hiérarchie. Pour eux, c’est la fille qui a amené la came… Point final.

Je l’ai laissée mijoter.

— J’ai pensé que peut-être… ajouta-t-elle. Je savais ce qu’elle avait en tête…

Que je pouvais brancher Kader.

Je lui avais déjà parlé de ce zigue qui jouait les livreurs dans le 8e. Il connaissait parfaitement les beaux quartiers, le marché de la dope, les clients et la concurrence. Kader s’arrêtait parfois au Beau Bar. Il ne se ferait certainement pas trop prier pour fournir quelques tuyaux à un gars réglo comme moi.

J’ai croisé le regard d’Emma.

On s’était compris.

— Putain, Emma, tu exagères!

— On ne peut pas laisser salir la mémoire de Sandra Ferraris! se rebella-t-elle comme si j’y étais pour quelque chose.

Ma réaction fut plutôt maladroite:

— C’est vrai, mais elle est morte et n’a pas de famille…

J’eus honte de mes propos. Ce que j’avais dit était dégueulasse.

Je n’avais qu’un moyen de corriger le tir:

— T’as raison. On peut pas… Je vais me renseigner auprès de Kader, mais c’est sans résultat garanti, OK?

— OK, ça me va!

J’ai servi deux nouveaux verres d’Empèrus pour fêter ça.

Nous avons trinqué à notre soirée – je veux dire la soirée rien qu’entre elle et moi, sans ces affaires moisies entre nous – qui pouvait dès lors commencer!
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En quittant l’Évêché, Sami n’hésita pas. Il sauta dans une voiture de service, déclencha la sirène, descendit l’avenue Schuman à vive allure, traversa la place de la Joliette, longea les immeubles flambant neufs d’Euroméditerranée chapitre 2 et s’engagea sur la passerelle.

La circulation était, comme tous les soirs, embouteillée, mais la panique paralysait surtout la direction du centre-ville. Il put en sortir de la ville sans trop de difficultés.

La nuit ensevelissait doucement le port apathique en contrebas. Des spots jetaient des lumières bleues et vertes un peu irréelles sur l’acier des longs bras immobiles des grues.

Sami était satisfait que madame Hahnemann ait accepté de le recevoir aussi vite et aussi tard. Il était vrai qu’Arnal venait de lui annoncer qu’il devait lâcher l’affaire, mais Sami aimait bien jouer sur les mots: le commissaire lui avait dit texto: « Vous vous remettez au boulot sur le quintuple meurtre dès demain matin. »

Demain matin…

Ça voulait dire que jusque-là, il pouvait faire ce que bon lui semblait, non?

Il avait donc toute une nuit devant lui et il ne pouvait pas laisser passer l’occasion d’en apprendre un peu plus sur Sandra Ferraris. Madame Hahnemann avait l’air paniquée au téléphone. Sans doute avait-elle une révélation importante à lui faire.

Peut-être cela contraindrait-il Arnal à revenir sur sa décision?

Aix baignait dans le froid et l’humidité. La rue Papassaudi, si fréquentée habituellement, était déserte. Une bise glaciale la prenait en enfilade.

Madame Hahnemann l’attendait. Elle lui parut fébrile et lui proposa du thé. Il accepta.

Il régnait une chaleur douce et un léger parfum de lavande dans l’appartement. C’était apaisant et plutôt agréable.

— Alors, que puis-je pour vous, madame Hahnemann? demanda poliment Sami afin de la rassurer.

Elle était intimidée. Ce n’était pas tous les jours qu’elle téléphonait à la police et recevait chez elle un monsieur à une heure aussi tardive.

Elle posa la théière et deux tasses de porcelaine sur la table et prit place face à lui.

— C’est… C’est au sujet des photos… souffla-t-elle, les yeux baissés.

Sami n’y était pas du tout.

— Des photos? l’interrogea-t-il en cherchant son regard.

— Oui, des photos que vous m’avez montrées, répondit-elle d’un air plus assuré. Celles des jeunes gens qui fréquentaient Sandra.

— Bertrand et Jean-Philippe Isemborghs?

— Peut-être… Je ne connaissais pas leurs noms.

— OK. Et?

— Mon appel concerne plus particulièrement une photo, celle sur laquelle figurent plusieurs personnes…

— Celle où l’on voit Bertrand, l’ami de Sandra, celui qui lui rendait fréquemment visite, au premier plan?

Elle acquiesça d’un léger signe de tête. Il rechercha le cliché dans la galerie de son smartphone et l’afficha:

— Celle-là?

Elle chaussa ses lunettes et se pencha sur l’écran.

— Exactement. Regardez… Il y a sur cette photo plusieurs personnages au second plan…

Effectivement, le cliché avait dû être pris lors d’une réunion de famille. Sami y avait surtout repéré Bertrand.

— J’ai pas osé vous le dire sur-le-champ, mais… poursuivit-elle.

Elle marqua un temps d’arrêt. Sami la relança:

— Vous, vous avez noté quelque chose?

Elle rosit légèrement.

— Quelque chose, non… Plutôt quelqu’un…

— …

Elle lui prit le smartphone des mains et pointa son index sur un personnage de l’arrière-plan.

— Regardez, là! Sur la droite de la photo…

Sami posa son pouce et son index sur l’écran, puis les écarta pour zoomer.

— C’est lui, le monsieur en blazer avec une cravate bleue, confirma-t-elle. Sur le moment, il m’a rappelé quelqu’un, sans plus. Ce n’est qu’après votre visite que je me suis souvenue.

— Vous vous êtes souvenue de quoi, madame Hahnemann?

— C’est un monsieur assez élégant, toujours bien mis, que j’ai croisé à deux ou trois reprises… Sami anticipa:

— Dans l’escalier? Vous l’avez croisé dans l’escalier, n’est-ce pas? Il allait rendre visite à Sandra?

— C’est cela, inspecteur. C’était un monsieur d’un certain âge et ça m’avait étonnée.

Ça faisait belle lurette que les inspecteurs étaient devenus des lieutenants, mais Sami n’en fit pas la remarque de peur de déstabiliser son interlocutrice. Tout ça, c’était la faute de la télé avec ses séries anglo-saxonnes bourrées d’inspecteurs: Morse, Barnaby, les Suédois s’y étaient mis avec Wallander, les

Allemands avec Derrick…

— Du style de ceux qui venaient habituellement chez elle?

— Pas du tout. Lui, il était beaucoup plus chic…

Les pensées s’entrechoquaient dans le cerveau de Sami. Il récupéra son smartphone pour examiner à nouveau le cliché. Bertrand s’y trouvait au premier plan. Sa famille se tenait derrière lui. Le gars à droite de la photo, celui que madame Hahnemann avait désigné, était son père, l’avocat. Un homme d’une soixantaine d’années, au regard bleu gris et au corps musculeux. Le personnage dégageait une énergie certaine avec sa coupe en brosse et son élégance à l’ancienne (blazer bleu, chemise oxford, cravate en soie bleu roi et pochette assortie, pantalon en flanelle gris).

— Je n’ai pas réagi immédiatement, mais son visage m’a hanté par la suite, se justifia-t-elle.

Sami aurait embrassé la vieille dame. Il avala une gorgée de thé.

— Madame Hahnemann, vous nous avez beaucoup aidés, se contenta-t-il de dire.

— C’est vrai, inspecteur?

— C’est vrai, madame Hahnemann!

Sami ne s’attarda pas à Aix. La circulation sur l’A51 était fluide. Le ciel noir d’encre paraissait avoir digéré les étoiles.

Sami roulait modérément, la vitesse était limitée à 90 kilomètres/heure.

Il pensait, comme cela lui arrivait de plus en plus souvent, qu’il aurait dû choisir un autre boulot. Il finissait à pas d’heure, vivait seul et se heurtait à des problèmes insolubles qu’aggravaient les pressions d’une hiérarchie au service des pouvoirs.

Pour Arnal, tout était limpide. Un, un attentat terroriste avait causé la mort des cinq gugusses de la foire aux santons. Deux, de la coke frelatée introduite par une fille avait tué quatre jeunes gens.

Le commissaire jouait sur du velours: ces visions simplistes, éludant un grand nombre de faits avérés et de complications sous-jacentes, ne pouvaient que satisfaire le préfet, le ministre et le con de Manon…

Grâce à madame Hahnemann, Sami venait de collecter des éléments nouveaux et d’importance sur l’affaire Isemborghs. Jean-Phi, le cousin, et Octave, le père, connaissaient bien cette Sandra Ferraris qu’on présentait volontiers comme une espèce de roturière – voire d’aventurière – sortie de nulle part.

Allait-il en parler à Poutoulon?

Elle en ferait quoi, elle qui posait la culpabilité de Sandra en axiome et qui ne paraissait obnubilée que par la provenance de la coke?

De rage, il cogna le volant de son poing droit. Il venait de découvrir des infos de première qu’il s’avouait incapable d’exploiter! Tout en conduisant, il s’empara d’un paquet de Marlboro qui traînait dans le vide-poches et alluma une cigarette.

Il quitta l’autoroute au niveau de Plan-de-Campagne et se gara devant la cafétéria de l’hypermarché Casino. Il y avait encore pas mal de monde attablé, certainement des spectateurs qui attendaient la prochaine séance du multiplexe Pathé voisin.

Il commençait à avoir la dalle: il s’offrit un steak haché frites avec une tonne de ketchup. Il choisit une table excentrée, picora quelques frites et sortit son smartphone.

L’occasion était trop belle!

Il composa le numéro d’Octave Isemborghs.

Ensuite, il appellerait Marylène Poutoulon.

Il allait certainement passer une mauvaise nuit, mais il ne serait pas le seul.

Et puis, il aurait fait son devoir.

Il n’aurait rien à regretter…
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Mardi 8 décembre

Après avoir confié Biscottin aux bons soins de JiBé, je me suis offert une promenade dans les nouveaux quartiers qui ont poussé comme des champignons au pied de la Major.

J’ai longé les Voûtes comme n’importe quel toutou fraîchement débarqué d’une des HLM de croisière qui polluaient l’air de la ville. La fée Euroméditerranée avait transformé d’un coup de baguette magique les anciens entrepôts abandonnés dans les années soixante-dix en une enfilade de commerces clean, chics et chers. Elle avait quand même réussi à préserver l’harmonie originelle de la façade avec celle de la cathédrale en surplomb; le motif des cintres faisait toujours écho aux arcatures du transept.

Je me souvenais de ce secteur longtemps laissé en déshérence et du hangar Margnat délabré. Je regrettais surtout L’Île de Beauté, ce resto où je m’étais tant de fois gavé de charcuteries, de vin et de pieds et paquets corses. Le clinquant un peu artificiel du square Vaudoyer n’a pas retenu mes pas. Aucun de ses établissements tape-à-l’œil n’aurait pu m’offrir le plaisir qui avait été le mien en m’attablant dans le décor plus que rustique, mais ô combien authentique de L’Île de Beauté.

Surmontant ce court instant nostalgie, j’ai terminé ma balade au Bar des Treize Coins, à l’orée du Panier. Comme d’hab.

Il faisait frisquet. Je me suis installé au comptoir et j’ai commandé une mauresque. Comme d’hab.

À 11h30, je me suis posé en haut de la rue Antoine Becker pour guetter la sortie de Biscottin.

Il était ému comme un premier communiant lorsqu’il m’aperçut. JiBé avait été sympa avec lui - faut dire qu’ils se connaissaient de vue - et mon ami, surmontant son aversion pour les représentants de l’ordre, était plutôt satisfait d’avoir accompli son devoir civique.

Chemin faisant, il reprit du poil de la bête pour me raconter avec emphase sa déposition, comme si celle-ci allait grandement influencer le déroulement de l’enquête en cours.

Je l’ai laissé avec ses illusions, sans oser le contrarier.

— Je mangerais bien un morceau dans le coin, lâcha-t-il, l’air de rien.

— Tu veux aller où?

— J’irais bien déguster une pizza à la mozza chez Étienne.

C’est pas loin et ça fait longtemps que je l’ai plus vu.

— Plus vu… qui?

— Étienne.

J’ai marqué le coup. Comment lui annoncer qu’Étienne avait rejoint le paradis des pizzaïolos depuis un petit moment?

— Oh, t’en dis quoi? Tu réfléchis à quoi? s’est-il excité.

— On ira un autre jour. Je préférerais La Caravelle… Il esquissa une légère moue avant d’acquiescer:

— C’est comme tu veux, Clo. Après tout, puisque c’est toi qui payes…

J’ai aussitôt bigophoné pour réserver une table. Compte tenu de la température plutôt fraîche, il en restait encore deux de libres sur le petit balcon. Ma proposition n’était pas désintéressée. Nous allions ainsi dominer le quai de la mairie, là où se trouvait la fameuse foire aux santons. J’avais envie que Biscottin me raconte ce qu’il avait vécu, sur les lieux mêmes du drame.

Une fois installés, nous avons opté pour deux aïolis et une bouteille de rosé.

Après avoir râlé parce qu’il aurait préféré manger à l’intérieur, mon invité se montra rapidement désorienté par le décor en contrebas: la foire aux santons avait disparu. Sous la pression des santonniers qui craignaient pour leur chiffre d’affaires, on avait déménagé leurs stands aux allées de Meilhan. Faut dire qu’ils avaient un sacré stock à écouler avant la fin du mois! Le bizness avant tout…

J’étais intrigué par ce que m’avait confié Emma: il y avait eu trois tireurs, situés à trois endroits différents (où ils n’avaient apparemment jamais mis les pieds), qui auraient fait feu, en moins de trois minutes, avec la même arme!

Du balcon de la Caravelle, je repérai les trois postes de tir incriminés.

— Oh, Clo, t’es guère bavard… remarqua mon invité.

— Je pense à un truc…

— Tu penses trop… releva-t-il en étalant une cuillerée d’aïoli sur une tranche de pain.

Nous avons repris une conversation normale, c’est-à-dire en parlant de tout et de rien. JiBé lui avait rendu son smartphone et j’en profitai pour lui montrer comment envoyer un SMS ou prendre une photo. Faut dire que, sur ce dernier point, la Bonne Mère qui trônait de l’autre côté du port ne demandait qu’à se faire tirer le portrait.

Biscottin la photographia une bonne vingtaine de fois.

— Vise un peu, Clo… Je me démerde, hé… me dit-il en me tendant son iPhone.

Je fis défiler sa série de photos. Elles étaient troubles et mal cadrées. Il ferait mieux la prochaine fois.

— Ouais, c’est pas mal pour un début… me contentai-je de répondre.

Moi, c’étaient les quais, bien plus que la Vierge de la Garde, qui m’intéressaient. J’avais espéré, sans trop y croire, que cette vision plongeante sur le Vieux-Port réveillerait des souvenirs cachés au creux de sa mémoire. Mais non, il restait sec…

Mon regard errait sur la forêt des mâtures lorsque j’eus le déclic.

Je me suis levé d’un bond pour demander au serveur:

— Auriez-vous le journal du samedi 7?

Il m’observa d’un air ironique et se mit à faire de l’esprit:

— Vous, vous aimez les nouvelles fraîches…

Il me prenait pour une bille. J’en fus irrité et répondis vertement:

— Vous l’avez ou pas?

Il parut vexé. C’est toujours pareil: les gars se payent ta tronche et dès que tu réagis, ils interprètent ça mal…

— OK, pas la peine de s’énerver… Je vais voir… Biscottin finissait son verre de rosé.

— Il commence vraiment à cailler, Clo… On rentre?

Je n’ai pas répondu. Le serveur arrivait avec un exemplaire du journal que j’avais entrevu, le lendemain de la fusillade, chez Léon.

— Vous avez de la chance. D’habitude, on les jette…

Je l’ai interrogé brièvement sur le drame qui s’était déroulé sous leur balcon quelques jours plus tôt.

Lui et ses collègues n’avaient rien vu, rien entendu.

— On s’est rendu compte que quelque chose clochait qu’au moment où les pompiers se sont pointés, m’avoua-t-il.

J’ai étalé le journal sur la table. Manifestement, il avait été lu et relu. J’ai défroissé la une du tranchant de la main. Une photo de la foire aux santons et cinq portraits bordés d’un liseré noir s’y affichaient. C’était exactement ce que je cherchais. Ce n’étaient pas les victimes qui m’intéressaient, mais la photo de la foire prise peu après le drame. Le photographe devait se tenir du côté de la mairie, il avait cadré l’allée centrale encombrée de marins-pompiers et de policiers. En arrière-plan se découpait la façade néoclassique de l’église des Augustins sur le toit de laquelle un des tireurs aurait dû prendre place. On y discernait également l’immeuble voisin qui aurait abrité, toujours selon les experts, un deuxième tireur, mais pas le Club Pernod, beaucoup plus à droite et hors du champ.

Au-delà de la foire aux santons, on devinait la fébrilité festive de la période de l’avent, les guirlandes, les baraques du marché de Noël, la grande roue…

— Y a quoi, Clo? m’a demandé Biscottin, intrigué par ma concentration.

Je ne lui ai pas répondu, j’ai sorti mon smartphone et composé le numéro d’Emma. Elle était à la PJ et bossait sur les comptes rendus avec JiBé. Elle a décroché immédiatement.

— Emma, j’ai du nouveau!

— Sur les chercheurs invités par Forrester?

— Non, sur un autre point. Je pense avoir trouvé la solution à ton problème de la quadrature du cercle.

— …

— Oui, j’ai résolu l’énigme sur les tireurs qui ne se sont jamais rendus là où ils auraient dû être.

— T’es où?

— À La Caravelle, sur le Vieux-Port. Viens me rejoindre fissa, je t’expliquerai…

Biscottin râla lorsqu’il comprit que le retour au quartier serait différé.
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Biscottin ne tenait plus en place. Il hurlait qu’il voulait rentrer chez lui, qu’on était partis depuis le matin, qu’il avait été bien gentil de me faire confiance et de descendre visiter la maison poulaga, mais que trop, c’était trop et qu’il ne supportait plus cette ville de merde.

Quand j’ai senti qu’il allait me pourrir le reste de la journée, je lui ai proposé un retour en bus. Il a accepté en maugréant, parce que la voiture, c’était quand même plus rapide et plus confortable. Et puis, les bus étaient si mal fréquentés…

J’ai dû le ramener à la Joliette et le mettre de force dans le 35 avant de retrouver Emma sur le Vieux-Port, en face de la mairie. JiBé l’accompagnait. Ça ne me gênait pas, nous n’étions pas là pour la gaudriole.

De son côté, elle avait aussi du nouveau: le procureur s’apprêtait à rencontrer la presse pour faire un point sur la fusillade.

— Il tient à affirmer que, même si l’enquête n’est pas terminée, nous privilégions la piste terroriste, me confia-t-elle.

— Mais c’est stupide!

— Je sais, mais c’est comme ça… Et toi? Tu as trouvé quelque chose sur les tireurs?

— Je crois bien.

— Et tu penses que ça peut remettre en cause l’annonce du procureur?

J’ai réfléchi un instant. J’avais bossé sur les tirs, mais pas sur le mobile.

— Pas forcément, dus-je convenir.

J’ai senti un peu de déception dans son regard.

— Nous t’écoutons… soupira-t-elle.

J’ai déplié devant eux la une de La République que j’avais piquée à La Caravelle. Nous nous sommes postés à l’endroit approximatif où la photo de la une avait été prise.

— La foire aux santons a été déménagée. On ne pourra pas conclure grand-chose, remarqua Emma qui semblait mésestimer la qualité de mes intuitions.

— On se fout de la foire aux santons… Regardez plutôt la photo…

Ils se penchèrent tous les deux sur le quotidien que je tenais à bout de bras.

— Et alors? reprit-elle sur le même ton. On voit bien que le toit de l’église et l’immeuble voisin sont dans le prolongement de l’allée centrale. Les tireurs pouvaient faire facilement un carton…

— Comment tu écris « tireur »? Avec ou sans s?

Elle posa sur moi le regard inspiré de la poule qui vient de trouver un couteau. JiBé ne disait rien. Sans doute avait-il l’impression d’être au cœur d’une scène de ménage ordinaire d’un vieux couple.

— Avec ou sans s… C’est quoi, cette blague? Putain, Clo, on a du taf, et toi, tu t’amuses!

— OK, la plaisanterie est terminée, dis-je en posant mon index sur le cliché. Non, ce ne sont ni le toit de l’église ni le quatrième étage de l’immeuble voisin qui m’importent sur cette photo. C’est ça!

— La grande roue? s’ébahit JiBé.

— Ouais, la grande roue!

Il ne fallut à Emma qu’un instant de réflexion, elle possédait une vivacité d’esprit étonnante. Elle me sauta au cou.

— Putain, t’es un génie!

Vrai ou pas, je dois vous avouer que ça me fit plutôt plaisir.

Elle se retourna alors vers JiBé qui, plus long à la détente, n’avait rien compris.

— Mais c’est évident! lui assura-t-elle en saisissant son avant-bras. Il n’y avait qu’un sniper et cela conforte l’expertise des projectiles: ils ont effectivement été tirés avec la même arme. Et ce sniper ne se baladait pas sur un toit ou un balcon, il était bien calé dans une des nacelles de la grande roue qui a été démontée l’après-midi de l’attentat.

Elle poursuivit son idée en utilisant le présent:

— La grande roue s’arrête par moments pour accueillir des gugusses qui s’installent dans une nacelle. Ça dure quoi? Dix, vingt secondes, sans doute davantage… C’est suffisant pour que notre tireur en profite pour ajuster son tir et canarder tranquillement. Elle repart, s’arrête à nouveau. Re-canardage… À chaque fois, la position du tireur varie, aussi bien horizontalement que verticalement…

— Et le lendemain, lorsque les experts étudient les trajectoires, cela les conduit à identifier des localisations dans les immeubles puisque la grande roue a disparu du paysage! conclut JiBé.

— La grande roue a été transférée à l’Espace Borély. Peut-être que le patron a remarqué quelque chose ou quelqu’un ce matin-là…

— Tu le supposes vraiment? la coupai-je.

— Sûr que le gars n’a pas dû se présenter avec le fusil en bandoulière, mais faut voir… On va aller y faire un tour avec JiBé, m’annonça Emma sans trop y croire.

Les contrôles pour accéder à la grande roue n’étaient pas aussi draconiens que ceux situés aux entrées de la foire aux santons. J’imaginais bien un ou deux individus les franchir avec une arme démontée en trois parties – le canon, la crosse, la culasse –, une lunette et un silencieux. Avec un canon de 62 ou 65 centimètres, tout cela peut se dissimuler sous un manteau et ne nécessite qu’un assemblage assez rapide, moins d’une minute, pour être opérationnel.

Je les ai accompagnés jusqu’à leur voiture garée rue de la Loge. Chemin faisant, j’ai fait part de mon étonnement de ne pas voir Sami avec eux. Ils avaient l’habitude de bosser à trois sur les enquêtes.

— Non, on travaille surtout avec Esposito. Sami devait nous retrouver hier, mais le commissaire a dû céder aux nouvelles exigences du procureur.

Elle me raconta l’intervention passée de Sami dans l’affaire des colis de drogue flottant sur la grande bleue, puis dans celle du quatuor d’overdosés de l’avenue Marveyre.

— Dimanche soir, Arnal lui a ordonné d’abandonner les investigations dirigées par la commandante Poutoulon et de rejoindre notre enquête à partir du lundi matin. Mais tu connais Sami… Il a joué sur les mots: il avait encore toute une nuit devant lui et il en a profité pour approfondir et bétonner ses doutes. Il est allé rencontrer un témoin important en quittant le bureau. Dans la foulée, il a passé quelques coups de fil qui ont semé une sacrée panique. Il a joint, en particulier, Octave Isemborghs, mais aussi la mère Poutoulon pour l’aviser de sa dernière récolte d’infos. Ça a créé un véritable tsunami…

— Pourquoi donc?

— Parce que l’avocat a aussitôt réagi en activant ses contacts haut placés. Dès huit heures du matin, le préfet a passé un savon à Arnal, exigeant que ses officiers laissent Isemborghs faire sereinement son deuil sans l’importuner. Une heure plus tard, le procureur, alerté par Poutoulon qui avait interprété positivement l’appel de Sami, a demandé à Arnal de prolonger la mission de Sami auprès de la commandante.

— Et donc?

— Donc, Sami continue à en bosser sur l’affaire de la rue Marveyre en prenant garde de ne pas déranger Sa Seigneurie

maître Isemborghs…

Elle a déverrouillé les portes de la voiture, laissé JiBé s’installer, puis m’a sollicité à mi-voix avant de prendre le volant:

— Au fait, tu ne m’as pas dit… Tu as pu voir Kader?

— Pas encore… Il n’était pas au bistrot lorsque je m’y suis pointé.

J’ai menti. En fait, je n’avais même pas cherché à le rencontrer. J’avais totalement oublié ma promesse. Emma a dû le comprendre, car elle a tenu à me remotiver en reprenant la rengaine de la pauvre étudiante bouc émissaire.

Sûr que je n’allais pas laisser passer ça!

Je le lui ai garanti:

— Je te tiendrai au courant…

J’étais décidé à battre le fer tant qu’il était chaud, c’est-à-dire à faire une halte chez Léon sur le chemin du retour. Kader s’y rendait parfois pour écluser un godet avant ses livraisons du soir.

En guise de remerciement anticipé, elle déposa une bise soutenue sur mes lèvres.

Avant de reprendre possession de mon carrosse, j’ai voulu revenir sur le quai du port afin d’arpenter, une dernière fois, le lieu du crime. Le gars qui avait réussi à flinguer précisément cinq personnes en faisant joujou sur la nacelle de la grande roue était vraiment un cador, un as de la gâchette.

On était loin, très loin, des amateurs qui s’enorgueillissaient de briser trois pipes en terre cuite dans les baraques de tir des fêtes foraines. On était en présence d’un sniper, d’un tueur professionnel, voire d’un chasseur de gros gibier extrêmement adroit.

Je ne pensais pas qu’Emma en apprenne davantage auprès du patron de la grande roue qui avait élu domicile à l’espace Borély. Si ce gars avait remarqué un client portant une arme sur l’épaule, en plein plan Vigipirate, cela se serait su, non?

À l’issue de la déclaration du procureur, l’enquête sur la fusillade serait close.

Les flics russes et américains avaient, comme on s’y attendait, noyé le poisson et toutes les autres pistes tournaient en eau de boudin.

Ma découverte de la journée ne remettait pas en cause une hypothèse terroriste – à laquelle je ne croyais d’ailleurs pas – qui possédait surtout un intérêt stratégique pour le ministre de l’Intérieur.

Je sentais confusément qu’on en resterait là.


26

Comme je l’avais promis à Emma, je me suis arrêté chez Léon en remontant du Vieux-Port.

Biscottin m’interpella dès que j’eus passé la porte. Le vieux les avait à l’envers. Il était installé à sa table habituelle, les lunettes tombantes, le journal étalé devant lui. Il a posé sur moi, derrière ses verres sales, l’œil du chien à qui on a volé son nonosse.

Je l’ai rejoint d’un pas que je voulais insouciant.

Je savais qu’il allait râler, que je risquais d’en prendre plein la poire, mais je trouvais préférable qu’il vide son sac une fois pour toutes. Les aigreurs d’estomac sont souvent très nocives à cet âge-là.

Je me suis contenté d’écouter poliment ses récriminations en hochant la tête, comme pour confirmer qu’il avait raison.

— Putain, Clo, tu aurais quand même pu me remonter jusqu’à l’Estaque avec ta chignole au lieu de rester en ville pour faire le beau avec cette galline. C’est un manque de respect envers les vieux… D’accord, tu m’as conduit jusqu’à l’arrêt du 35, c’est vrai et je t’en remercie, mais dans ce putain de bus, j’ai dû me fader une trentaine de croisiéristes italiens vachement bruyants qui m’ont mis la tête comme un tambour!

J’ai fait le dos rond sans m’attarder pour autant devant Notre-Dame des pleurs, j’avais mieux à faire: Kader était accoudé au bout du comptoir. Il sirotait un café dans un verre en pyrex et avait l’air de s’emmerder à cent sous l’heure.

Je l’ai branché et lui ai soumis tout naturellement mon problème, prétextant que c’était une affaire personnelle, qu’une des victimes était un lointain neveu.

— Les condés n’ont pas trouvé trace d’une quelconque fourniture de coke à partir des cités des quartiers Nord. Pas grand-chose non plus du côté des ventes en ligne sur le web… Il reste deux hypothèses: soit un participant à la soirée a récupéré un paquet échoué sur une plage, soit ils se sont approvisionnés dans les quartiers Sud.

Kader m’écoutait. Il me connaissait suffisamment pour savoir que notre échange resterait off, qu’il n’y aurait pas de lézard avec moi.

— Tu m’as bien dit que c’était pour toi, pour une affaire personnelle?

— Une affaire personnelle, c’est ça… ai-je répété afin de le convaincre.

Il a fait mine de réfléchir:

— Pourquoi pas à La Cayolle? s’est-il interrogé à mi-voix.

— Pourquoi pas? Mais les condés ont évidemment exploré cette possibilité. Ils recherchent en priorité un point de vente réservé à la petite aristocratie marseillaise. Quelque chose de chic et de discret, tenu par des gens bien et pas par la racaille… Ça lui a arraché un rictus.

— C’est urgent?

— Assez…

Il a avalé le reste de son café.

— Attends-moi deux minutes ici… m’a-t-il imposé.

Il est sorti pour téléphoner. J’ai préféré patienter en discutant avec Léon plutôt que de rejoindre la grande pleureuse qui épluchait, comme d’habitude, les avis de décès.

Dix minutes plus tard, Kader est revenu se coller à moi.

— Avec cette histoire des paquets de coke à la mer, c’est un peu la panique sur le marché, m’avoua-t-il à voix basse. On n’a jamais autant pêché au mois de décembre! Ta came, elle peut provenir des réserves faites par les petits malins qui ont adroitement manié l’épuisette…

Ça ne cadrait pas avec le profil de Bertrand. Je l’ai coupé:

— Je sais… Mais moi, je te parle d’un gars qui est accro depuis pas mal de temps, pas d’un occasionnel qui s’y est mis il y a quinze jours…

Il m’arrêta d’un signe de la main.

— Laisse-moi terminer… J’ai bien compris ton problème et j’ai peut-être une adresse. Les jeunes des beaux quartiers s’approvisionnent souvent chez François.

— Chez François… Le resto?

— Exact, mon beau.

— T’es sûr?

— C’est possible, sans plus…

— Possible ou… probable?

Il marqua une pause, comme s’il recherchait la différence entre le possible et le probable, avant d’affirmer: — Je dirais plutôt probable.

Comme tous les Marseillais un brin branchés, j’avais entendu parler de ce resto. J’étais allé y casser la graine à deux ou trois reprises. Il appartenait à un dénommé François Heisserer, le fils du célèbre avocat Robert Heisserer qui avait, à la grande époque de la French (et même un peu après), défendu tous les voyous phocéens d’envergure.

Le pater était mort depuis une vingtaine ou une trentaine d’années – je ne savais plus très bien, le temps passe si vite… – et le fiston avait ouvert le resto avec sa part d’héritage. Il faut dire que le bougre n’avait hérité ni de l’intelligence ni de l’éloquence de son géniteur et qu’il était sorti d’une jeunesse de patachon sans savoir faire grand-chose de ses dix doigts et de son embryon de cerveau. Sa sœur, avocate comme papa, avait conservé l’étude, désormais à son nom, en payant sa part à son bon à rien de frérot.

Outre ce joli paquet de biftons qui lui avait permis de s’installer, François avait bénéficié du riche carnet d’adresses paternel où se côtoyaient, par ordre alphabétique, industriels, politiques, sportifs, starlettes et truands, autant de gloires locales qui érigèrent ce resto assez discret en un incontournable point de rendez-vous marseillais.

Je m’y étais rendu, vous ai-je confié, sans garder toutefois un grand souvenir du contenu de mon assiette.

Ce qui m’a surtout frappé dans le tuyau de Kader, c’est que l’établissement donnait sur la rue Paradis et se situait à quelques mètres du tristement célèbre numéro 425, l’adresse de la villa qui abrita la Gestapo après l’invasion de la zone sud. La villa avait été détruite et il ne subsistait qu’une plaque assez peu visible pour évoquer cet épisode infâme. C’était comme si l’on ne voulait pas troubler la quiétude de la bourgeoisie environnante en lui rappelant que c’était dans son quartier résidentiel qu’on avait torturé et assassiné des dizaines de résistants, de juifs ou de réfractaires au STO.

A priori, l’histoire noire de Marseille ne coupait pas l’appétit aux tables garnies de beau monde. J’avais trouvé la décoration du resto assez originale: les murs étaient tapissés de photos de cadors du grand banditisme marseillais du XXe siècle. Sans doute, pour la plupart, des clients du cher papa. À la place d’honneur trônait le portrait au fusain de François le Fou. Cette représentation, certainement imaginaire (car les exploits de ce voyou étaient antérieurs à la Première Guerre mondiale), permettait de cultiver l’ambivalence du nom.

On était « Chez François »…

Oui, mais lequel: Heisserer ou le Fou?

Dès que Kader s’esquiva afin d’effectuer ses livraisons vespérales, je tentai de remettre de l’ordre dans mes souvenirs. J’envisageais évidemment d’informer Emma au plus tôt de ce que je venais d’apprendre et d’étudier la suite à donner.

À la queue leu leu…

La sonnerie débile mit fin à ma réflexion.

C’était Jimmy F. Afterword.

Il avait encore un détail supplémentaire à me soumettre.

J’aurais voulu lui dire d’abandonner, qu’on n’arriverait à rien compte tenu des difficultés de communication entre les flicailleries française et américaine, que l’enquête allait se conclure par une fumeuse mise en cause du terrorisme. Pourtant, je l’ai laissé s’exprimer, d’abord par politesse, ensuite parce que ce remue-ménage autour de la mort d’Hitler et des tenants du IVe Reich me passionnait.

— En fait, je me suis rendu compte que j’avais fait, à ta demande, pas mal de recherches sur Tallstorey puis sur le IVe Reich… expliqua-t-il.

— Et cela m’a été très utile, précisai-je.

— Je n’en doute pas… Mais tu m’avais parlé d’un autre personnage, l’organisateur du colloque marseillais…

— Forrester?

— C’est cela, Robert W. Forrester…

— Et?

— Et j’avoue avoir un peu zappé ce bonhomme. Il me paraît pourtant assez intéressant…

— Je t’écoute.

— Figure-toi que ce Forrester semble assez proche du groupe

DE4R.

— C’est impossible! ai-je réagi instinctivement.

— Et pourquoi donc?

Je lui ai expliqué que, lors de ma rencontre avec Forrester, celui-ci m’avait vanté en long, en large et en travers la qualité des travaux de Tallstorey, ce chercheur taillé en pièces et certainement haï par DE4R. Par quel tour de passe-passe, les ennemis de mes amis pourraient-ils devenir mes amis?

— Ça ne colle pas du tout… ai-je remarqué. Tu as des détails sur ce que tu avances?

— Non, simplement quelques infos. J’ai retrouvé dans nos archives les déclarations que Forrester a faites ces derniers mois pour étayer les thèses de ce groupe.

Pourquoi donc Forrester avait-il invité Tallstorey?

J’allais soumettre cette interrogation à Emma sans rien lui révéler de ce que j’en pensais.

Personnellement, j’avais bien une réponse possible à cette question. Forrester n’avait-il pas convié Tallstorey pour pouvoir l’éliminer tranquillement, imaginant qu’à Marseille, ce serait nettement plus facile qu’aux USA?

Je ne doutais pas qu’un groupe à la réputation violente prônant l’avènement d’un IVe Reich puisse compter en son sein quelques tireurs joliment expérimentés.

J’ai quitté le Beau Bar, préoccupé par cette réflexion. Je n’ai pourtant pas attendu d’arriver chez moi pour passer quelques coups de fil.

Le premier au resto Chez François pour réserver une table. Fallait que je m’y pointe fissa, persuadé qu’avec mon air con et ma vue basse, j’y apprendrais toujours quelque chose. C’était complet pour le lendemain, j’ai donc retenu pour le jeudi midi.

Le deuxième à l’InterContinental pour prendre un nouveau rendez-vous avec Forrester, au prétexte de finaliser mon papier. Ça urgeait, car Forrester me confia qu’il rentrerait aux États-Unis en fin de semaine. Il a accepté de me recevoir le lendemain à 14 heures. Afin d’aborder cette rencontre avec quelques billes, j’allais mettre à profit la soirée pour approfondir mes connaissances sur DE4R, mais aussi toutes les thématiques qui auraient dû être développées lors du colloque.

Le troisième à Emma pour l’informer de ces deux rendez-vous. Elle a trouvé le premier superflu et m’a conseillé d’être très prudent en ce qui concernait le second. Elle a néanmoins décidé d’affranchir son équipe de la piste conduisant à un resto des quartiers chics (même si cela intéresserait surtout Sami).

J’avoue avoir été un peu déçu qu’elle n’éprouve pas le besoin de me rejoindre pour échanger sur ce sujet… et plus si affinités.

En regagnant la Varune, je me sentais dans la peau d’un superflic puisque je progressais – toujours très officieusement, bien entendu – sur l’enquête des morts par overdose, tout en convenant que mon rendez-vous avec Forrester revêtait un intérêt plus… personnel.
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Mercredi 9 décembre

Je suis arrivé à l’InterContinental en début d’après-midi. Forrester avait déjeuné à l’Alcyone, le restaurant étoilé de l’hôtel. Et sans doute fort bien, car il était de charmante humeur.

Nous nous sommes attablés en terrasse devant deux cafés. Face à nous, dominant l’autre rive du Vieux-Port, la Bonne Mère revêtue d’or émergeait d’un ciel gris et bas.

J’avais bien potassé mon sujet le soir précédent.

J’avais découvert qu’il convenait de dépasser l’image terrifiante, archaïque et démodée du nazisme, sa violence et ses crimes, pour déceler le lien très fort entre les techniques d’organisation de ce régime honni et celles qui assuraient aujourd’hui le succès des entreprises.

Les ambitions militaires du IIIe Reich l’avaient conduit à imaginer un productivisme frénétique en matière d’infra- structures, d’industrie, d’agriculture. Il lui avait donc fallu créer des procédures visant à fabriquer, organiser, rentabiliser. Des verbes qui étaient autant de concepts à la mode collant parfaitement aux grands principes d’un capitalisme triomphant.

Les fondements d’un futur IVe Reich existaient donc bien à l’état endémique dans notre pauvre monde. Il me restait un point à éclaircir: qu’est-ce qui pourrait nous faire basculer vers ce totalitarisme moderne?

Je craignais de générer la suspicion de mon interlocuteur en abordant ce sujet d’entrée. Aussi, j’ai préféré entamer notre échange en faisant référence au soutien du bonhomme à DE4R. Je tenais à le faire réagir en soulignant l’apparente contradiction entre cette collaboration et son admiration pour Tallstorey.

Il ne se démonta pas. Il avait fourbi des arguments pour répondre à cette question à laquelle il devait forcément s’attendre. Sa justification reposait habilement sur son souci d’entendre toutes les théories, même celles avec lesquelles il n’était pas d’accord (mais alors pourquoi avait-il autant encensé l’étude de Tallstorey?), de donner un aperçu le plus large possible (mais en le cantonnant strictement aux visions complotistes), d’ouvrir des voies multiples pour que chacun s’enrichisse au contact de l’autre (une foutaise, car chacun restait sur ses positions sans aucune envie d’intégrer des remarques du voisin).

J’acquiesçai poliment.

Hypocritement même, car sa démo, bourrée de contradictions, ne valait pas un clou!

L’objectif final de Forrester s’esquissait au fil de la discussion. Ce gars-là souhaitait ardemment l’avènement d’un IVe Reich, quelle que soit la façon d’y parvenir. C’était pour cela qu’il était attentif aussi bien aux thèses conspirationnistes mouillées d’idéal national-socialiste sur la survie du Führer que sur celles, plus économiques, prônées par des groupuscules comme DE4R.

Il a tenu à étayer ces réalités financières et, par là même, à valider mes lectures de la veille au soir.

— Vous auriez dû assister à l’exposé de John G. Rubbish, m’affirma-t-il.

Il marqua une pause, puis ajouta, comme s’il avait parlé trop vite:

— Enfin, s’il avait eu lieu…

— Il y a eu un problème ? ai-je demandé pour le titiller, car je connaissais la réponse.

— Bien entendu, l’annulation du colloque! L’intervention de John Rubbish était fixée au samedi 5 décembre à 10 heures, reprit-il plus calmement… John est chercheur en histoire à l’Alabama State University. Il est rentré à Montgomery en début de semaine…

— OK. Quel était le thème de son exposé ?

Nouvelle fourberie de ma part (et ce ne serait pas la dernière), car, après avoir pris connaissance de l’ordre du jour, j’avais fouillé le Net afin d’approfondir quelques-uns des sujets programmés.

— John évoquait la manière dont Reinhard Höhn avait influencé le miracle économique allemand.

— Je n’y comprends plus rien. On parle de quoi? Quel est le rapport avec le thème de votre colloque qui porte sur la Seconde Guerre mondiale et non pas sur l’économie allemande actuelle…

Il souligna la parenté entre les techniques d’organisation du régime hitlérien et celles qui font aujourd’hui le succès des entreprises.

— Cela confirme la modernité et l’efficacité des principes nazis, ajouta-t-il. En fait, toutes les bases nécessaires à l’avènement d’un IVe Reich existent déjà dans notre société…

Ça, je le savais…

J’ai joué le candide en demandant:

— Qui est ce Reinhard Höhn?

— C’est un juriste brillant qui adhéra au parti nazi en 1933 et à la SS en 1934. À cette époque, de nombreux universitaires se sont ralliés à Hitler, soit parce qu’ils étaient nationalistes, antisémites et racistes, soit plus prosaïquement pour échapper au chômage. Qu’importe le motif qui décida Höhn… Quoi qu’il en soit, il prit la direction de l’Institut de recherches sur l’État qui était chargé de créer des concepts permettant d’adapter le Reich à ses objectifs ambitieux de conquête, de colonisation et d’expansion continue. Pour Höhn, il fallait remplacer l’État par des agences, repenser le management. C’est lui qui eut l’idée de transposer au civil le principe militaire selon lequel le commandement fixe un but que les officiers doivent atteindre en imaginant les méthodes et les moyens pour y parvenir. Il est l’un des concepteurs du Menschenführung[3] qui ne concernait évidemment que les travailleurs allemands.

Il a appelé le garçon pour demander deux autres cafés.

— Cela consistait en quoi?

— C’était une perception non autoritaire du management. Cela ressemble beaucoup à ce que les entreprises actuelles réservent à leurs cadres. On est passé d’une organisation hiérarchique à une délégation de responsabilité. Les nazis savaient bien que l’on ne pourrait jamais atteindre un haut niveau de productivité par la contrainte et la répression. Il s’agissait donc de donner des gages aux travailleurs via une politique fiscale et sociale très avantageuse et des conditions de travail plutôt agréables. Ainsi, on décorait les bureaux et les usines, on y planifiait des concerts, on y créait des fanfares et on consacrait une belle part aux loisirs.

J’avais lu tout cela sur la toile la nuit précédente. J’ai voulu faire preuve de ma science en demandant:

— Par le Kraft durch Freude [4]?

— Exactement. Le KdF offrait des croisières sur ses paquebots, des places de théâtre et de spectacle, des entrées aux expos…

— OK, mais tout cela est relatif aux années trente et quarante, remarquai-je.

— Pas seulement, car Reinhard Höhn a poursuivi son enseignement après la guerre afin d’essaimer ses théories.

— Racontez-moi ça…

— À la fin de guerre, il disparaît des radars. Sa réapparition publique date de 1956, l’année où il fonda son académie des cadres en Basse-Saxe.

— De son propre chef?

— Pas exactement. À l’époque, le patronat allemand voulait adapter la RFA au nouveau contexte de la guerre froide qui intégrait capitalisme, productivisme, atlantisme et plan Marshall. On confia alors à cet homme d’expérience la direction de l’institution.

Il ne me précisa pas que l’ex-général SS en profita pour recaser aussitôt quelques anciens officiers, SS comme lui. De sinistres zigotos, tel Franz Six qui enseignait le marketing. Ce SS-BrigadeFührer avait été condamné à Nuremberg pour des exécutions et des massacres perpétrés à l’Est lorsqu’il œuvrait au sein de l’Einsatzgruppe B. Ou encore Karl Kötschau, ex-titulaire de la chaire d’eugénisme racial de l’université d’Iéna, qui était chargé du cours sur le développement personnel.

Forrester poursuivit en me précisant que cet institut a formé le gratin du miracle économique allemand, soit quelque 600 000 dirigeants provenant de 2600 entreprises, dont Porsche, BMW, Mercedes Hewlett-Packard… Mais aussi de la Bundeswehr.

Höhn était mort en 2000 à l’âge de 96 ans, et Kötschau en 1982 à 90 ans.

Les vrais salauds meurent trop souvent dans leur lit…

On avait fait le tour du contexte économique et j’avais hâte de poser la question de savoir comment ce nouveau régime pourrait éclore.

Forrester prit un ton magistral pour me répondre:

— Nos sociétés sont fébriles, fragiles, soumises à toutes sortes de pressions et de tensions. Regardez le nombre de succès électoraux qui se bâtissent sur la peur ou sur la haine! On ne plébiscite plus des programmes de gouvernement ou de développement, on vote par défaut. La pandémie du coronavirus a mis en évidence notre extrême vulnérabilité. Elle a même entraîné, chez certains, une impression de fin du monde…

— Une sensation de chaos également face au manque de certitude, ai-je souligné. Lorsque ce qui semble vrai un jour est remis en cause le lendemain, cela ne peut que provoquer des dégâts.

— Oui, le chaos, c’est exactement ça… Il prit le temps de savourer une gorgée de café.

— C’est du chaos que naîtra le IVe Reich! m’affirma-t-il solennellement.

Les traditions familiales ne se perdaient pas, c’était déjà le chaos qui avait enfanté son petit frère, le IIIe…

— Vous pouvez préciser?

Ça ne lui posait pas de problème, bien au contraire:

— Le chaos est une étape préalable à toute réorganisation. Observez donc ce qui s’est passé pendant la récente pandémie. Les uns ont pensé qu’un truc pareil était déjà arrivé, qu’on avait même connu pire avec la peste ou le choléra, mais qu’on s’en était toujours sortis et qu’on s’en sortirait cette fois encore…Jusqu’à la prochaine épidémie…

Il marqua une pause.

Je le relançai:

— Et les autres?

— Les autres ont été bouleversés, angoissés, voire affolés par les indécisions et les tâtonnements du monde scientifique: ce qu’un virologue ou un infectiologue énonçait était aussitôt contredit par un de ses collègues, tout aussi légitime que lui. Les autres avaient donc besoin d’un sauveur, d’un homme affirmant haut et fort détenir LA solution, qu’elle soit médicale ou politique, un homme qu’ils étaient prêts à suivre aveuglément.

C’était le terreau des grandes dictatures.

C’était ainsi qu’Hitler « le sauveur » était arrivé au pouvoir.

Chaque fois qu’une nation se sentait malheureuse, incomprise, elle plébiscitait un rédempteur, un gars qui l’étripait ensuite sans vergogne pour la soumettre à son autorité personnelle. Et personne ne retenait la leçon, ça durait depuis la nuit des temps.

J’ai eu soudain très froid. Le vent d’est constellait le ciel de gros nuages noirs qui paraissaient étouffer la Bonne Mère, sur la rive opposée du Vieux-Port, mais je crois que c’était moins la météo pourrie que les sombres perspectives tracées par Forrester qui me glaçaient.

Allais-je parler de ma conversation avec Forrester à Emma?

À quoi cela servirait-il?

J’avais écouté la déclaration du procureur la veille au soir. Elle sonnait le glas des investigations sur la fusillade de la foire aux santons.

Le terrorisme…

On en était encore là…

Même si rien n’avait pu être prouvé – le procureur lui-même l’avait reconnu – son speech avait déclenché des réactions en chaîne: un renforcement immédiat du plan Vigipirate, des manifestations dans tout le pays (à Marseille en particulier) et les diatribes habituelles de l’extrême droite contre l’islam, les migrants et tous ceux qui ne sont pas blonds aux yeux bleus.

Il bruinait lorsque j’ai descendu l’escalier monumental de l’InterContinental pour aller récupérer mon break dans le parking de la mairie. Je n’avais qu’une hâte: rentrer à la Varune, me caler devant un feu de bois, allumer un Toscano, me verser un verre d’alcool fort et, surtout, oublier Forrester!

Ce gars était un malin.

Un illusionniste qui mettait en avant l’occultisme, le paranormal, les extraterrestres, pour amuser la galerie. Son véritable objectif n’était-il pas, à l’instar de DE4R et d’autres groupuscules, de profiter de la grogne, de l’insatisfaction et de la confusion mondiale pour faciliter l’émergence d’un IVe Reich?

Sans doute est-ce pour cela que j’ai rêvé toute la nuit de hordes de soldats noirs qui envahissaient la Varune et installaient un Lebensborn dans ma bergerie désertée par mes chèvres (mais où étaient-elles passées?) et peuplée de blondinets aux yeux clairs, symboles vivants de cette race purifiée chère aux identitaires.
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Jeudi 10 décembre

J’ai garé mon break 405 en haut du boulevard Rodocanachi et j’ai parcouru à pinces la centaine de mètres qui me séparaient du resto. Je foulais le pavé du quartier sélect de Marseille. Beaux immeubles, boutiques de luxe, jardins dissimulés et coquettement arborés…

On était à mille lieues des décors miteux du chemin de la Madrague-Ville ou du boulevard Oddo.

Il était près de midi.

J’avais réussi à réserver une table deux jours plus tôt.

Chez François était un resto recherché. C’était l’endroit où il fallait être vu si l’on voulait exister dans la cité phocéenne, un de ces lieux où, à l’instar du Cercle des nageurs ou du Cercle des boulomanes, tout se faisait et se défaisait.

On y croisait des hommes d’affaires, des élus, des jeunes friqués – du style de ceux qui avaient laissé leur vie chez les Isemborghs –, des femmes superbes brevetées Van Cleef & Arpels – blondes pour la plupart –, des rentiers du coin qui avaient érigé le lieu en cantine, et même parfois des touristes égarés dans ce quartier fort éloigné des sites et des itinéraires répertoriés.

J’avais consulté TripAdvisor qui confirmait que la cuisine ne cassait pas trois pattes à un canard. C’était chérot et plutôt ordinaire, même si le resto disposait d’un jardin d’été ombragé et de salons cosys pour l’hiver. Ça correspondait bien au souvenir que j’en avais.

Il était écrit que je ne goûterais jamais plus la tambouille – assez banale au demeurant – de ce bon François.

Lorsque je me suis pointé à 11h 57 – j’ai horreur d’être en retard! – j’ai compris que je devrais dénicher une autre cambuse si je ne tenais pas à rester le ventre creux.

La circulation des piétons était entravée par des barrières disposées en travers du trottoir. Dans la salle à manger intérieure, c’était le grand remue-ménage, ça grouillait de flics.

J’ai tenté de m’approcher.

Un condé m’a fait savoir, sans chercher à y mettre les formes, que ma place n’était pas là.

J’allais obéir sagement lorsque j’ai aperçu Sami venir vers moi. Il m’a tendu une main chaleureuse. Ma présence ne l’a pas étonné, Emma lui avait raconté ma discussion avec Kader et le rôle probable joué par ce resto comme grand détaillant de la coke pour le carré d’or marseillais.

Sami me prit par le bras pour m’entraîner un peu à l’écart:

— Tu as pu apprendre quelque chose? demanda-t-il.

— Malheureusement non. J’avais une réservation aujourd’hui, et j’espérais bien repérer deux ou trois trucs sur place.

— Je pense que c’est râpé… remarqua-t-il en esquissant une moue.

Il m’informa que le patron, François Heisserer, était passé de vie à trépas quelques heures plus tôt.

— C’est son cuisinier qui a découvert le cadavre en arrivant, vers 9 heures, ce matin. Le légiste est à l’intérieur. D’après ses premières constatations, François a été tué dans la nuit, entre deux heures et quatre heures du matin. Selon son personnel, il ne fermait jamais l’établissement avant une heure et demie.

— Des pistes?

Il esquissa un sourire ironique.

— Je pense que certains se sont débarrassés du maillon faible.

— Tu peux m’expliquer?

— Personne ne pouvait ignorer que François traficotait un peu. Il disposait de suffisamment d’appuis dans le microcosme marseillais pour ne pas être embêté. Depuis dimanche, les éléments nouveaux qui ont relancé l’enquête de la commandante Poutoulon ont brusquement accentué la pression. Pourquoi et sur qui? On n’en sait encore rien. Je reste persuadé que la mort de François Heisserer y est directement liée.

Il marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre:

— Ses activités dans le domaine des Stups étaient peut-être beaucoup plus importantes que ce que l’on imaginait. Je crois qu’on l’a descendu pour l’empêcher de parler et nous interdire ainsi de remonter la filière.

— Tu penses qu’il se serait mis à table?

— Je présume que oui. Ce gars jouait les durs à cuire, mais il n’était qu’un babaou, comme vous dites…

Il prononça ba-ba-ou… C’était aussi l’idée que je m’étais faite de ce garçon sans charisme ni envergure qui n’avait qu’une qualité: être le fils de papa. Il était certainement manipulé.

Question stups, il était là pour passer les plats, mais comme les plats étaient devenus brûlants, on l’avait éliminé avant qu’il ne les laisse tomber.

— Tu parlais d’une nouvelle pression. Comment elle s’est traduite, concrètement?

— Essentiellement par une vague d’interrogatoires. Jean-Philippe et Octave Isemborghs, mais aussi d’autres convives ont été à nouveau sollicités.

— Ils vous ont fourni d’autres informations?

— Pas vraiment, mais ça a dû jeter le trouble… Jean-Philippe et Octave sont revenus sur leurs dépositions initiales et ont reconnu avoir rencontré Sandra Ferraris avant la fiesta mortelle.

— À quel titre?

— Clients…

J’ai haussé les épaules.

— Évidemment…

Comment prouver le contraire?

Qu’existe-t-il de plus ordinaire qu’un client de prostituée?

— Et en ce qui concerne le resto et François Heisserer?

— Nous n’avions encore rien déclenché de ce côté-là. Emma nous a tenus au courant des confidences de son informateur (il sourit en disant cela) sur le rôle possiblement joué par François Heisserer, mais nous avions décidé d’attendre tes premières observations sur place avant d’intervenir. Elle nous les avait promises pour ce soir…

C’était effectivement ce que j’avais convenu avec elle.

— Le nom de François Heisserer a-t-il été cité lors des derniers interrogatoires?

— Jamais.

— Qui connaissait les informations que Kader m’a transmises?

— Nous.

— Vous?

— Les enquêteurs, quoi… — Qui plus précisément?

— Ben… Arnal et son équipe… Je n’en avais pas encore parlé à Poutoulon. J’attendais d’avoir des données vérifiées. Et puis, honnêtement, je ne pouvais guère lui raconter la manière détournée et non officielle qui nous avait permis de remonter jusqu’à Heisserer. Elle n’aurait pas compris ce que tu venais faire dans ce pataquès…

Il n’avait pas tort. Arnal me tolérait, sans doute parce qu’il n’avait pas d’autres atouts dans sa manche pour parvenir à un résultat qui calmerait la fureur de sa hiérarchie, mais j’étais carrément off side.

Puisque François Heisserer n’avait jamais été cité dans les interrogatoires des protagonistes du drame, qui avait bien pu alerter le commanditaire de son assassinat?

Nous n’avons pas eu le temps d’aborder cette question, Sami semblait pressé.

— Tout ça, c’est bien beau, mais faut que j’y retourne… lâcha-t-il.

À la porte du resto, une dame à la posture virile, que j’identifiai comme étant la commandante Poutoulon, le cherchait des yeux. Elle n’avait pas grand-chose à voir avec les cagoles qui embrumaient parfois mes nuits.

Je me suis permis une dernière question en désignant la commandante d’un imperceptible signe de tête:

— Tu vas lui raconter quoi?

— Quoi sur qui?

— Sur François Heisserer. Sur son lien avec votre enquête?

Sami grimaça. La situation était délicate, mais il avait plus d’un tour dans son sac.

— Je lui ai déjà lâché qu’il était connu pour de petits trafics de stups, que ça avait peut-être un rapport avec les quatre morts par overdose. C’est pour ça que nous sommes là. Je pense que, pour le moment, ça suffit… D’ailleurs, on va fouiller la baraque de fond en comble. Imagine qu’on y trouve des kilos de coke!

— Ça m’étonnerait…

Je ne me suis pas étendu sur cette affirmation. François avait été descendu, il ne parlerait plus, c’était un fait. Ses tueurs avaient certainement fait le ménage. Il était improbable que les flics puissent dénicher quoi que ce soit leur permettant de remonter jusqu’au commanditaire.

J’ai laissé Sami à son boulot et décidé de me dégourdir les jambes. L’exercice m’aide souvent à m’éclaircir les idées.

Une interrogation m’obnubilait. Toujours la même. Ceux qui étaient venus descendre François Heisserer savaient que les flics s’intéressaient à lui et allaient débarquer d’une heure à l’autre dans son resto.

Peu de personnes étaient au courant.

Tout en arpentant l’interminable rue Paradis, je déroulai la liste de tout ce que j’avais appris, de tout ce qu’on m’avait raconté ici et là pour tenter de comprendre le cheminement de cette information.

Il en résulta une désagréable impression, encore brumeuse dans mon esprit: il y avait une taupe chez Arnal!
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Vendredi 11 décembre

Je me souvenais de ce qu’avait prétendu Biscottin à sa sortie de l’Évêché, le mardi précédent: il était persuadé que sa déposition allait relancer et faire aboutir l’enquête!

Je l’avais taquiné et traité de mégalo en soulignant que le procureur, dans sa déclaration de l’avant-veille, n’avait même pas cru bon de le citer.

Pourtant, mon vieil ami allait s’avérer être déterminant pour la suite des événements, non pas par sa confession à l’Évêché, mais par notre rencontre du vendredi 11 au Beau Bar.

Ce vendredi-là, Sami me téléphona de très bonne heure. Il tenait à m’informer des investigations menées chez François. En fait, ils n’avaient rien trouvé d’extraordinaire. Pas de paquets de coke, tout juste quelques traces de poudre blanche dans une armoire de sécurité dotée d’une fermeture 4 points. Comme je le pressentais, le ménage avait été fait. La Scientifique avait envoyé les traînées de drogue récupérées à l’analyse afin d’en identifier la provenance.

J’ai ensuite bossé une petite heure à la bergerie en compagnie de Milou, avant de décider de descendre au Beau Bar.

Il était neuf heures passées lorsque j’ai poussé la porte de mon bistrot favori. La salle était assez calme, baignée dans une rassurante odeur de café. Paolo Conte susurrait « Via con me » en sourdine. Léon reprenait le refrain d’une voix de basse.

Trois retraités hors d’âge s’encagnaient au comptoir. Je n’ai pas bien pigé l’objet de la zizanie, j’ai commandé mon expresso et suis allé, verre en main, prendre place face à Biscottin.

Le vieux lisait, comme tous les matins, les avis de décès. Je l’ai branché sur la discussion animée des trois stooges. Je pensais qu’ils se disputaient au sujet des manifestations contre le terrorisme qui paralysaient la ville depuis l’annonce du procureur. J’avais tout faux. Biscottin me souffla, le regard pétillant:

— Une histoire de cul… C’est une vulgaire histoire de cul, Clo…

— À leur âge?

— Ouais… C’est vrai que ça fait longtemps que ces trois-là doivent plus casser les briques creuses à coups de quiquette, mais ça leur donne l’impression d’exister.

Je pouvais comprendre ça. On a tous besoin d’exister.

Biscottin avait entouré quelques avis de décès au feutre rouge. — Tu les connais? demandai-je.

— Çui-là, il bossait aux ateliers Terrin, chemin de la Madrague-Ville… Çui-là, c’était un jaune, une vraie bordille… Çui-là, c’était le père de Tchoi… Tu le connais, Tchoi, le facteur de Saint-André…

Non, je ne connaissais pas Tchoi, ce qui était assez logique puisque je n’avais jamais eu affaire au facteur de Saint-André.

J’ai posé l’index sur le quatrième avis.

— Et çui-là?

— Çui-là, je le connais pas…

— Tu l’as entouré pourtant…

— Ouais, par respect.

— Par respect? Pourquoi? C’est qui, ce gars?

Il retourna le journal vers moi afin que je puisse lire. Il s’agissait de l’avis de décès d’Honoré Bertignage, une des cinq victimes de la foire aux santons. Le corps avait dû être rendu à la famille après l’autopsie pratiquée par Bardoni. Normal, puisque l’affaire était quasiment bouclée, dixit le proc. La cérémonie funèbre était programmée à 10 heures au cimetière Saint-Pierre.

— Tu vas y aller? demandai-je à Biscottin.

— T’es fou! Traverser tout Marseille pour un gars que je connaissais même pas?

— Et pour les autres?

— J’irai pas non plus. Ils viendront pas à mon enterrement, alors pas question que j’aille aux leurs!

On en serait restés là si je n’avais pas remarqué l’adresse de l’infortuné Bertignage: 448, rue Paradis.

J’ai eu un flash. J’ai aussitôt interrogé Google Maps sur mon smartphone sous le regard réprobateur du vieux. Et savez-vous ce que j’ai découvert?

Que le 448, rue Paradis se situait presque en face du resto Chez François!

Comme je n’ai jamais vraiment cru aux coïncidences, je suis sorti un instant sur le trottoir, le temps d’appeler Emma pour l’informer de ma trouvaille et de mon intention d’assister aux obsèques.

Bien entendu, elle connaissait l’adresse de Bertignage, mais n’avait pas fait le même rapprochement que moi. Il n’y avait rien de bien étonnant à ça. Les meurtres d’Honoré Bertignage et de François Heisserer faisaient l’objet de deux instructions distinctes. D’autre part, le retraité de la rue Paradis n’était apparemment qu’une victime collatérale sans grand intérêt.

Elle me précisa que Sami et Esposito avaient déjà réalisé des enquêtes de voisinage poussées sans rien trouver de passionnant à son sujet. Elle allait néanmoins charger JiBé d’aller, lui aussi, jeter un œil du côté du cimetière Saint-Pierre.

En raccrochant, j’ai eu l’impression d’être plus efficace que l’ensemble des services de police réunis.

Les infos sur les deux Russes et l’Amerlo, c’était moi!

La grande roue, c’était encore moi!

L’improbable corrélation entre Honoré et François, c’était toujours moi!

En réintégrant le bistrot, j’ai commandé un second café. Les trois stooges s’étaient éclipsés sans qu’on sache lequel était le cocu. J’ai discuté cinq minutes de plus avec Biscottin. On a parlé de tout et de rien, ça m’a permis de me vider le cerveau pour mieux réfléchir à la suite à donner.

À 9h20, je pris la direction du cimetière Saint-Pierre.

J’avais une carte à jouer. Les voisins d’Honoré et tous ceux qui l’estimaient un tant soit peu seraient là. Moi, j’allais simuler l’ami journaliste du défunt, le gars sympa à qui on se confie, à qui on dévoile des choses qu’on ne raconterait pour rien au monde à la police…

J’ai relu le faire-part, il émanait d’une sœur et d’un frère du disparu.

J’ai roulé sans problème sur le boulevard Sakakini rénové et, en abordant la rue Saint-Pierre, je me suis inventé une mine de circonstance et le regard humide du cocker qui vient de terminer un roman de Françoise Sagan.
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Durant mon trajet automobile, je me suis efforcé de répéter à haute voix les informations concernant Honoré Bertignage qu’Emma m’avait communiquées. En passant le portail de l’enclos de Saint-Pierre, tout était mémorisé. J’en savais pratiquement autant qu’elle sur la cinquième victime.

Le retraité avait 71 ans. Il était veuf et handicapé, en froid avec une sœur qui habitait Martigues et un frère qui vivait à Nice. Il n’y aurait donc pas grand-chose à tirer de la fratrie. Il me faudrait surtout repérer les amis et les voisins les plus accablés, ceux qui étaient vraiment susceptibles de céder à ma compassion.

En arrivant à proximité de la quinzaine de pékins rassemblés autour d’une tombe, j’ai remarqué la silhouette discrète de JiBé qui se tenait un peu en retrait. Nous avons échangé un léger signe de tête. Manifestement, Emma l’avait informé de ma venue.

Je me suis mêlé au groupe pour observer du coin de l’œil les individus présents. Une majorité de personnes âgées. Au premier rang, le frère et la sœur n’avaient pas l’air plus effondrés que ça. Normal, puisque l’entente familiale n’était pas au beau fixe. J’ai vite repéré mes cibles: deux vieilles dames en pleurs. Leur tristesse n’était pas feinte, c’était donc sur elles que mes efforts allaient se concentrer.

Pas de discours, pas de musique, hommage minimum. La cérémonie fut écourtée, sans doute parce que la proche famille désirait en finir au plus tôt. D’ailleurs, la sœur et le frère s’éclipsèrent dès le cercueil glissé dans la tombe.

Un groupe de huit personnes s’attarda pour papoter. Le duo d’éplorées que j’avais remarquées en était. Je les ai rejointes. J’écoutais religieusement ce qui se disait, me contentant d’acquiescer d’un léger hochement de tête le commentaire de l’un ou l’affirmation de l’autre.

Au bout de dix minutes, j’étais des leurs.

La conversation me permit d’identifier les deux vieilles dames. L’une était madame Rémusat, l’autre madame Conil. JiBé était resté dans les parages, errant dans les allées comme si de rien n’était.

À coups de petites touches, je m’efforçais de brosser mon profil et d’évoquer ce bon Honoré afin de rendre légitime ma présence dans ce lot d’amis et voisins. Ils me considérèrent vite comme un journaliste, un ami de longue date d’Honoré Bertignage. Je ne précisais pas dans quelles conditions notre solide amitié avait vu le jour.

J’attendis encore un quart d’heure, le temps que le groupe se réduise à quatre personnes – les deux vieilles dames et un couple plus jeune – pour enfoncer le clou.

— La question que je me pose depuis une semaine est de savoir pourquoi il voulait me voir rapidement!

Je pris aussitôt un air préoccupé.

— Il vous a contacté? demanda madame Conil d’une voix mouillée.

— Oui, le mercredi avant le drame... Malheureusement, je me trouvais à Paris et n’ai pas pu lui répondre. Le journalisme, vous savez ce que c’est, n’est-ce pas?

Ils acquiescèrent en chœur.

— Si j’avais su… lâchai-je.

Ils paraissaient sincèrement désolés pour moi.

— Et vous savez ce qu’il souhaitait? s’enquit madame Rémusat.

— Pas du tout, et c’est ce qui me désespère…

Les braves dames en avaient les yeux humides.

Le couple prit congé. Nous nous retrouvâmes à trois.

Je regardai ma montre:

— Bon, mesdames, je dois y aller… J’ai été heureux de vous rencontrer et de parler avec vous de mon ami Honoré. Je sens bien que vous l’appréciiez autant que moi…

— C’est bien vrai… On l’aimait bien… confirma madame Conil.

Je me lançai:

— Je peux peut-être vous raccompagner… Elles échangèrent un regard.

C’est madame Conil qui répondit:

— On ne voudrait pas vous déranger, surtout si vous avez du travail…

— J’ai rendez-vous boulevard Périer, mais si ça peut vous avancer…

Le boulevard Périer et la rue Paradis étaient proches. J’avais tout calculé.

— Dans ce cas, c’est volontiers. À notre âge, c’est compliqué avec les transports en commun. Le tram… Le bus… Et puis après, il faut marcher…

Nous avons pas mal bavardé entre le cimetière et la rue Paradis. Faut dire que les éternels embouteillages marseillais m’ont facilité la tâche. J’ai ainsi appris que madame Rémusat était la voisine de palier d’Honoré Bertignage et que madame Conil n’habitait pas très loin, au numéro 452.

Une fois la glace rompue, je me suis laissé aller dans un vibrant mea culpa:

— Je m’en veux de ne pas avoir été là quand Honoré m’a appelé. Je ne saurai jamais ce qu’il désirait…

— Ça, on ne pourra pas vous le dire, n’est-ce pas, madame Conil?

— Non, on ne pourra pas vous le dire… confirma la seconde.

Deux hochements de tête, puis je me suis permis une réflexion à haute voix:

— Il devait avoir des embêtements…

Pas de réaction.

J’en ai remis une couche:

— Et vous, mesdames, il ne s’est jamais confié à vous? Vous paraissait-il préoccupé ces derniers temps?

Elles me regardèrent d’une drôle de façon. Je me suis rendu compte que j’avais gaffé. J’étais peut-être allé trop loin, mais je retombai rapidement sur mes pattes:

— Je sais bien qu’il a enterré sa femme trois jours avant son meurtre. Je n’ai pas pu me rendre aux obsèques. Le boulot, n’est-ce pas… Ma question concernait plutôt des soucis autres que ceux que génère forcément le décès d’une épouse adorée.

J’avais à nouveau capté leur confiance. C’est madame Conil qui m’avoua qu’Honoré était persuadé que sa femme avait été sciemment éliminée et non victime d’un vol à la tire qui avait mal tourné.

— Éliminée? Mais pourquoi?

— Je n’en sais rien, me répondit madame Conil.

— Moi non plus, ajouta madame Rémusat. Mais madame Bertignage parlait beaucoup…

C’était lourd de sous-entendus, mais je ne voulais pas braquer mes interlocutrices avec une question mal à propos. Du reste, madame Rémusat, pensant qu’elle en avait trop dit ou pas assez, s’efforça de compléter son témoignage:

— Ce qui est certain, c’est que monsieur Honoré se sentait menacé. D’ailleurs, il s’est rendu à la police le mercredi avant le meurtre.

— Le mercredi? Le jour où il m’a appelé…

Je faisais monter le suspense pour qu’elles se prennent au jeu.

— Oui, le mercredi. Il est allé à l’Évêché.

L’info était d’importance. Emma ne m’avait jamais parlé de cette visite deux jours avant le meurtre.

— Pour quelle raison, le savez-vous? Est-il allé déposer une plainte?

— Pensez-vous, il n’a rien déposé du tout! Il est revenu plus dépité que furieux. Il était même complètement démoralisé.

— Pourquoi donc?

— Pourquoi? Je l’ignore. Je l’ai simplement croisé à son retour. Pour lui, se trimbaler jusqu’à l’Évêché, c’était déjà, compte tenu de son handicap, une véritable expédition. Mais y aller pour rien… Ça, il ne le supportait pas. Il avait le moral dans les godasses, le brave homme.

J’ai trouvé une place de stationnement et réussi un superbe créneau devant le 429.

J’ai aidé mes deux passagères à traverser la rue Paradis. Madame Conil a regagné son appartement tandis que madame Rémusat en remettait une couche sur la morosine d’Honoré. Cette dame seule ne devait pas avoir l’occasion de beaucoup bavarder, elle profitait de mon intérêt pour son voisin pour s’épancher.

Sur le trottoir d’en face, les barrières métalliques interdisaient toujours la circulation des piétons devant le restaurant.

Au moment de prendre congé, j’ai eu une idée:

— Vous m’avez dit que vous habitiez sur le même palier que ce pauvre Honoré…

— C’est vrai.

— Est-ce que vos fenêtres donnent sur la rue Paradis?

— Les miennes? Bien entendu. Les siennes aussi…

Elle souligna son affirmation en désignant d’un geste de la main les fenêtres au premier étage.

— Serait-il impoli de vous demander de me permettre de vous accompagner jusque chez vous? J’aimerais jeter un coup d’œil dans la rue de votre appartement.

Elle accepta, ravie de rendre service à un journaliste aussi courtois.

Le logement était encombré de photos et de souvenirs. Toute une vie était placardée aux murs, disséminée sur les étagères… Ça sentait le propre, la nostalgie et l’encaustique.

Je me suis approché de la fenêtre. J’ai soulevé avec mille précautions le rideau de dentelle blanche. De là, on ne perdait rien de ce qui se passait de l’autre côté de la rue.

Puisqu’on était aux premières loges pour suivre le va-et-vient des enquêteurs qui œuvraient encore dans la grande salle du resto, on avait peut-être pu observer les étranges trafics qui avaient enrichi l’infortuné François Heisserer.

Je me retournai vers la maîtresse de maison:

— Vous étiez super bien placée pour voir les célébrités qui venaient chez François…

— C’est vrai, mais ça ne m’intéressait guère. Et puis, tous ces gens-là, je ne les connais pas… J’ai bluffé:

— Honoré me confiait qu’il passait pas mal de temps derrière ses fenêtres à observer les voitures et les badauds…

Elle opina du chef en esquissant un sourire triste. Sans doute le souvenir de son voisin…

— Il faut dire qu’avec sa jambe, le pauvre, il ne sortait plus beaucoup. Alors, il lui restait la rue. Le quartier est animé, vous savez…

J’ai remercié madame Rémusat, prétextant mon rendez-vous du boulevard Périer.

En fait, l’urgence n’était pas ce rencard qui n’avait jamais existé, mais j’avais hâte de raconter à Emma tout ce que je venais d’apprendre.

J’ai salué la bonne madame Rémusat, dévalé l’escalier et composé le numéro de ma fliquette préférée en repoussant la porte du 448 d’un coup de pied. J’ai poursuivi la conversation, le smartphone collé à l’oreille, en marchant sur le bord de la chaussée. Ma voiture était garée un peu plus bas.

J’ignore si j’ai fait preuve de distraction en traversant la rue Paradis ou si le conducteur de la BM était inexpérimenté (ou bourré ou les deux), mais sans le brave gars qui m’a happé par la manche, je ne serais plus là pour me poser la question.

Après m’avoir abordé de façon fort virile, la BM défonça sur une quinzaine de mètres les ailes et les portières des voitures garées côté impair et poursuivit sur sa lancée, sans même ralentir, pour se fondre dans la circulation du Prado.

Je me suis retrouvé à terre, entre deux véhicules en stationnement. Curieusement, ma seule préoccupation fut de savoir si mon break 405, assez éloigné de l’endroit du choc, avait échappé au massacre.

— Il faut porter plainte, monsieur! me conseilla mon sauveur en m’aidant à me relever.

J’avais le dos en capilotade, une douleur violente à l’épaule gauche, une coupure au-dessus de l’arcade sourcilière, une large plaie à la cheville droite. Pour couronner le tout, de sales petits bonshommes invisibles s’évertuaient à m’enfoncer des clous rouillés dans le crâne en dansant la lambada.

Je n’ai pas répondu, je cherchais des yeux mon smartphone qui s’était fait la belle.

— Ça va aller, monsieur?

Le gars semblait nettement plus soucieux de mon état que moi.

Au moment où j’allais le rassurer en opinant du chef, les infâmes petits bonshommes se sont déchaînés en hurlant et en gesticulant de plus en plus vite. Tout s’est mis à tourner autour de moi.

La nuit est tombée tout à coup.

Alors, j’ai eu froid.

Vraiment très froid.
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Samedi 12 décembre

Emma était au téléphone avec Clovis au moment de l’accident.

Dès l’interruption surprenante de la communication – le smartphone de Clovis fut retrouvé en fort mauvais état sur la chaussée –, elle comprit qu’il s’était produit quelque chose de grave et se rendit aussitôt sur place.

Elle n’y trouva qu’un duo de policiers effectuant un simulacre de constat, plus préoccupés par le jeune homme qu’ils interrogeaient sans ménagement (comme si c’était lui, le coupable) que par les circonstances de l’accident causé par un véhicule qui avait pris la fuite.

En fait, Mouloud Ben Rezlakah était celui qui avait sauvé la vie à Clovis en l’attirant hors de la trajectoire de la BM, celui qui avait alerté les secours. Emma planta sa carte professionnelle sous les yeux des deux pandores, des rougeauds obsédés par le délit de faciès du témoin. Pour eux, un Arabe qui flânait dans le quartier était forcément à la recherche d’un mauvais coup. Cet avis était d’ailleurs partagé par la plupart des riverains.

Mouloud la rassura sur l’état de santé de Clovis. Selon lui, il paraissait sacrément amoché, il avait perdu connaissance, mais il se trouvait entre de bonnes mains puisqu’il avait été transféré aux urgences de l’hôpital Saint-Joseph, tout près de là.

Elle s’était pointée aussitôt à l’hosto, mais n’avait pas pu le voir. Elle attendit une paire d’heures avant qu’un médecin veuille bien venir lui donner des nouvelles.

— Vous êtes sa femme? demanda le gars en blouse blanche en reluquant avec circonspection le look punky de la fille aux cheveux rouges.

Elle s’entendit répondre machinalement:

— Oui, je suis sa femme. Comment va-t-il?

Elle rosit après coup. Elle ne raconterait jamais ça à Clovis! Il en ferait des tonnes et la taquinerait sur le sujet des mois durant.

Non, elle n’était pas sa femme. Ils passaient de bons – et même d’excellents – moments ensemble, ils étaient heureux de se retrouver après de longues absences. Oui, mais voilà, il y avait ces besoins chroniques de solitude qui leur paraissaient indispensables sans qu’ils osent se l’avouer… Le médecin la rassura:

— Votre mari – nouveau fard d’Emma –, est hors de danger. Il souffre de multiples contusions sans gravité et d’une légère commotion cérébrale qu’on va surveiller. On va le garder un jour ou deux. Il est bien évident que si le véhicule l’avait heurté de plein fouet, il en irait autrement.

— Je peux le voir?

— Si vous voulez, mais il est groggy. Il devrait porter plainte… Il y a un témoin…

Il lui tendit un papelard qui comportait un nom – Mouloud Ben Rezlakah – et un numéro de portable. C’était bien le gars qu’elle avait croisé sur le lieu de l’accident.

— Merci, dit-elle en l’empochant.

— D’après sa déposition, le véhicule semble s’être déporté volontairement pour percuter votre mari.

— Je lui conseillerai de porter plainte, bien entendu, répliqua-t-elle sans vouloir faire état de sa qualité d’officier de police.

Elle rendit visite à Clovis. Il n’était pas dans sa meilleure forme, il avait le front bandé et ne se souvenait plus de rien. Pire, ses propos étaient incohérents.

— Vous ne faites pas de bile, après une nuit de repos, tout rentrera dans l’ordre… lui affirma une infirmière. Elle devait dire ça à tout le monde…

Emma revint donc le lendemain.

L’hôpital Saint-Joseph n’était pas très éloigné de son appartement de l’avenue Cantini, une grosse dizaine de minutes à pied. Les visites étant interdites le matin, elle dut user du privilège que lui conférait sa carte de flic pour se soustraire à ce point de règlement. C’était moins la santé de son amant officieux qui la préoccupait – de ce côté-là, les médecins l’avaient rassurée – que les informations qu’il n’avait pas eu le temps de lui communiquer par téléphone.

Clovis lui parut en excellente forme. Mieux encore, il avait retrouvé la mémoire et même son esprit caustique puisqu’il l’accueillit par:

— Alors, comme ça, tu te fais passer pour mon épouse?

Le médecin avait cafté.

Emma n’eut d’autre solution que de se rebiffer maladroitement:

— Putain, Clo, tu fais chier! Je me suis fait un sang d’encre pour toi et c’est tout ce que tu trouves à me dire?

Il la sentit gênée.

— Je rigole…

Emma posa une main sur la sienne. Après lui avoir demandé des nouvelles de sa santé, elle reprit tout ce qu’il lui avait raconté la veille et qui pouvait se résumer en une phrase: « Il y a une taupe dans ton service. » Elle était assez d’accord avec ça.

Elle était bien décidée à confondre le renégat. Elle avait déjà une petite idée, mais elle n’agirait pas sans preuve.

La BM mal intentionnée n’avait pas laissé à Clovis le temps de lui relater tout ce qu’il avait appris en compagnie des deux vieilles dames. Elle le taquina d’ailleurs en évoquant son nouveau penchant pour la gérontophilie avant qu’il revienne aux choses sérieuses concernant Honoré.

Elles étaient de trois sortes et se déclinaient en autant de questions.

Il y avait d’abord les soupçons du vieil homme concernant les causes du décès de sa femme. Selon lui, elle avait été assassinée. Clovis se souvenait très bien d’une remarque de madame Rémusat qui l’avait marqué: « Madame Bertignage parlait beaucoup… » Beaucoup. Beaucoup trop? L’épouse d’Honoré avait-elle éveillé des méfiances, voire des envies de meurtre chez ceux que son bavardage indisposait? Il convenait de creuser cette piste.

Il y avait ensuite la visite à l’Évêché qu’Honoré avait effectuée l’avant-veille de la tuerie de la foire aux santons, une visite qui avait tourné court. Pourquoi? N’en subsistait-il aucune trace dans les registres de l’hôtel de police?

Il y avait enfin sa manie de zieuter tout ce qui se passait dans la rue. Cloué chez lui par son handicap, il pouvait suivre derrière sa fenêtre tout ce qui entrait et sortait du sulfureux resto de François. Avait-il remarqué quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir?

— Ces trois éléments ne possèdent-ils pas un dénominateur commun?

Emma évoquait cette hypothèse lorsque le médecin vint examiner son patient.

— On va vous garder encore un jour. C’est plus prudent… diagnostiqua-t-il aussitôt après s’être penché sur les scanners.

Clovis était furax.

Emma promit de revenir dans la soirée. Elle lui proposa même de le mettre sous protection. Pour elle, il était évident qu’on avait voulu l’éliminer et elle s’en rendait responsable.

C’est elle qui le mettait en danger en le relançant, sans arrêt, pour en savoir plus, de manière officieuse, sur tel ou tel sujet scabreux concernant ses affaires.

Elle se promit que cela n’arriverait plus.

Lorsqu’elle sortit de l’hôpital, elle n’avait qu’une hâte: rentrer chez elle, se renfermer et réfléchir à partir des derniers éléments collectés par Clovis. C’était plus facile chez elle qu’au sein de son service où elle était constamment dérangée.

Malgré ce désir, elle s’accorda encore une petite heure pour faire un détour par le 448, rue Paradis – ce n’était pas très loin de l’hôpital – et y interroger la fameuse madame Rémusat. Il convenait de battre le fer tant qu’il était chaud!

Madame Rémusat l’accueillit assez fraîchement, et pas seulement à cause de son allure des plus équivoques. La vieille dame avait horreur d’être dérangée le matin. Emma réussit cependant à capter son attention en lui racontant que son «chauffeur» de la veille avait eu un accident en quittant son immeuble, un accident qui ressemblait diablement à une agression.

Madame Rémusat fondit de compassion: « un si charmant monsieur », « un homme si agréable », etc. Emma faillit l’interrompre, agacée. Fallait quand même pas exagérer les qualités de Clovis!

L’accrochage qui avait coûté la vie à l’épouse d’Honoré et celui qui avait amoché Clovis n’avaient, a priori, aucun rapport entre eux, mais madame Rémusat était trop bouleversée – elle ne cessait de répéter: « un monsieur aussi charmant… Un monsieur aussi charmant… » – pour s’étonner qu’Emma recentre ses questions sur madame Bertignage.

La maîtresse des lieux avait affirmé à Clovis que l’infortunée parlait beaucoup. Mise en confiance et toujours ébranlée par le nouveau drame – sans mort d’homme, fort heureusement – qui s’était déroulé la veille dans sa rue, la vieille dame révéla que la mère Bertignage avait raconté dans tous les commerces du quartier qu’il s’en passait de belles chez François, que son mari savait des choses et qu’il avait des preuves…

— Des preuves? demanda Emma.

— C’est ce qu’elle disait, laissa entendre madame Rémusat avec un air mystérieux.

— Quel genre de preuves?

— Ça, je n’en sais rien…

Forcément, lorsque ces rumeurs étaient parvenues aux oreilles du restaurateur ami des célébrités, cela n’avait pu que déclencher des représailles. Il convenait de faire taire au plus tôt la bazarette. Par un assassinat maquillé en accident de la route, par exemple…

Avant de quitter madame Rémusat, Emma s’approcha de la fenêtre.

Clovis avait raison: d’ici, on voyait tout ce qui se passait chez François. De quoi rendre jaloux le James Stewart de Fenêtre sur cour.

Elle prit trois photos avec son smartphone et resta un moment immobile derrière les rideaux, taraudée par une question: les deux accidents n’étaient-ils pas liés?

Une fois rentrée chez elle, Emma tapissa sa cuisine de feuillets de format A4 pour explorer cette nouvelle piste. Elle regroupa ces feuillets par thème. Il y avait ceux relatifs à la taupe infiltrée dans son service, ceux se rapportant au décès de madame Bertignage, ceux correspondant à la visite interrompue d’Honoré à l’Évêché.

Elle avait en main, semblait-il, tous les éléments pour répondre à une première série de questions qui l’impactait directement.

Qui était au courant du rôle probablement joué par le restaurant Chez François? Kader avait transmis l’info à Clo qui l’avait relatée à Emma et à personne d’autre.

Qui était avec elle le soir où elle avait appris ça?

Qui savait que Clovis allait mener, en parallèle, sa propre enquête de voisinage?

À qui s’était-elle confiée sur ce point?

Elle consacra une feuille à chaque question et y inscrivit toutes les informations en sa possession, en particulier les noms

des gars qui avaient su…

Et le gagnant fut…

En fait, il n’y eut pas de gagnant, mais deux ex aequo: JiBé et Esposito.

Il convenait alors de s’attaquer, sans a priori, à la question subsidiaire: lequel des deux?

Elle avait pas mal réfléchi sur le scénario probable en revenant de sa visite à madame Rémusat.

Ses conclusions tenaient en quatre points.

Un. Honoré, constamment collé à sa fenêtre, s’était rendu compte du trafic chez François.

Deux. Il avait livré ça à son épouse qui, pour se rendre intéressante, en avait parlé à tort et à travers.

Trois. Celui qui n’avait pas aimé ces racontars (François?) s’était empressé de faire taire la pipelette.

Quatre. En allant se confier aux flics, Honoré avait reconnu au sein même de l’Évêché un des trafiquants aperçus chez François. Un flic ripou. C’était peut-être celui qui allait être chargé de prendre sa déposition. Honoré avait alors préféré mettre les bouts fissa.

Tout cela se tenait.

Les pièces du puzzle s’imbriquaient parfaitement.

Sauf que…

Sauf qu’il manquait une pièce, et non des moindres, à ce puzzle. Emma ne comprenait pas ce qui s’était passé ensuite, entre la visite avortée d’Honoré à l’Évêché du mercredi et le massacre mené de main de maître par un tueur hyperprofessionnel le vendredi suivant.

Impatiente de parvenir à un résultat, n’avait-elle pas eu tendance à relier trop vite ces deux affaires?

Certes, Honoré avait été victime de la fusillade…

Peut-être n’était-ce qu’une coïncidence…

Malgré tout, elle classa soigneusement tous les éléments récoltés dans un coin de son cerveau.
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Ils m’ont finalement laissé sortir en fin d’après-midi. Faut dire que passer tout un dimanche à l’hosto n’aurait pas servi à grand-chose…

L’infirmière m’a demandé si je souhaitais qu’elle avertisse mon épouse. J’ai réprimé un sourire avant de refuser poliment. Je me sentais bien. Je lui ai affirmé que j’allais prendre un taxi, histoire de clore le débat.

J’ai quitté l’hôpital Saint-Joseph avec une ordonnance maousse et un pansement au-dessus de l’arcade sourcilière. Malgré ma blessure à la cheville, j’avais besoin de marcher un peu pour retrouver mes esprits. J’ai traversé le Prado pour rejoindre à pinces la pharmacie Prado-Mermoz afin de récupérer les médicaments.

J’ai poussé jusqu’au Rond-Point où j’ai acheté un nouveau smartphone. Le mien était en piteux état, mais, par miracle, la carte SIM ne paraissait pas altérée. Quand je l’ai testée, tout était OK.

J’ai pu consulter ma boîte aux lettres. J’avais reçu un mail de Jimmy F. Afterword qui avait deux ou trois trucs à me préciser et n’avait pas pu me joindre par téléphone. Je me suis promis de le rappeler, une fois rentré chez moi. En fait, je n’espérais plus grand-chose de la part de Jimmy. J’hésitais même à faire suivre ses révélations à Emma puisque l’enquête était quasiment bouclée. C’était surtout pour ma satisfaction personnelle que je récupérais ces renseignements venus d’outre-Atlantique.

Mon break 405 m’attendait sagement dans la rue Paradis, là où je l’avais laissé la veille. Il a démarré sans rechigner, mais le retour à la Varune ne fut pas de tout repos. J’avais la tête comme un tambour, l’effet des calmants se dissipait, le moindre bruit environnant devenait vite insupportable. Les automobilistes marseillais, qui passent leur temps à klaxonner pour un oui ou un non, m’ont fait vivre l’enfer.

J’ai retrouvé la sérénité de mes collines avec soulagement. Il ne pouvait plus rien m’arriver.

Milou me guettait. Il était dans tous ses états. Anxieux, mais aussi furax si j’en jugeais la façon dont il m’accueillit:

— Mais putain, où t’étais passé? Ça fait deux jours que…

Il devait penser que je m’étais offert deux jours de débauche avec une cagole rencontrée Dieu sait où et que j’avais négligé de le prévenir.

Sa colère tomba d’un coup dès qu’il aperçut mon pansement. — Putain, qu’est-ce qui t’est arrivé?

Je lui ai expliqué que j’avais eu un accident. Un simple accident de circulation sans gravité.

— Je me disais aussi… S’il était allé cavaler, il m’aurait averti… à cause des chèvres…

— Bien sûr que je t’aurais averti. Tu me connais, non?

— Ouais… lâcha-t-il en hochant la tête.

Son « ouais » était mouillé de perplexité.

J’ai grimacé en portant instinctivement la main à mon pansement.

— T’as mal?

— Un peu. Tu peux t’occuper des chèvres? Je suis HS pour la journée…

— Sûr…

Une fois de plus, je jouais les tire-au-flanc pour pouvoir téléphoner tranquillement.

J’allais rappeler mon ami de Chicago, mais aussi Emma. Elle devait penser que je n’allais pas sortir de l’hosto avant le dimanche et que je n’avais plus de smartphone pour la joindre.

Le soleil déclinait, un mistral léger caressait la colline. C’était un soir d’hiver comme on les aime en Provence. Ma maison était glaciale et j’ai rapidement enflammé un fagot de pieds de romarin dans la cheminée. Le bois sec s’est embrasé en diffusant un parfum délicat. J’ai ajouté quelques bûches de chêne et me suis calé dans le fauteuil défoncé, face à l’âtre.

J’ai pris un carnet pour pouvoir y noter les infos que Jimmy allait me communiquer et me suis servi un fond de verre de Talisker millésimé 1993, histoire de me remettre de mes émotions et de me requinquer.

Je l’ai rappelé.

C’était le milieu d’après-midi à Chicago, Jimmy bossait dans la salle de rédaction de son journal, au dix-huitième étage de la Tribune Tower.

— Oh, je n’ai rien d’exceptionnel à t’apprendre, simplement une précision concernant un des attentats qui visaient Tallstorey. Je t’ai dit qu’il y en avait eu trois. Ceux de Miami et de Des Moines ont été attribués à DE4R, même si le FBI n’a pas eu de preuves tangibles…

— Ils n’ont pas été revendiqués?

— Non.

C’était quand même assez surprenant puisque DE4R proclamait avoir organisé la fusillade de la foire aux santons…

— Et celui de Boston?

— Celui de Boston est différent. Il a été revendiqué par une structure plutôt discrète, la HFT.

— HFT, ça signifie quoi?

— Ce sont les initiales de « Hans Frank Theory », un groupuscule pro nazi qui, comme DE4R, souhaite un IVe Reich sans référence à Hitler sous prétexte que le Führer était… juif!

— C’est lié à Hans Frank?

— Affirmatif!

Je connaissais l’exécrable réputation du sinistre Hans Frank. Ce Reichsleiter, nommé gouverneur général de la Pologne, s’était installé au château du Wawel à Cracovie avec une cour digne d’un roi. Fervent partisan de la solution finale, exterminateur en chef des juifs et des élites polonaises, Frank avait été jugé à Nuremberg, reconnu coupable de crimes de guerre et de crimes contre l’humanité, et pendu le 16 octobre 1946.

Hans Frank était l’une des nombreuses ordures en uniforme qui ont ensanglanté le XXe siècle.

Je me souvins de ma découverte de l’ancien QG de la Gestapo lors d’un de mes séjours à Cracovie pour un reportage sur Oskar Schindler. C’était juste après la sortie du film de Steven Spielberg. Je m’étais rendu au numéro 2 de la rue Pomorska qui abritait jadis le bureau des interrogatoires, les salles de torture, les cellules du sous-sol aux murs gravés de mots ultimes. C’était un repaire de tortionnaires sadiques, sobre, sombre et froid.

Mais tout cela n’avait aucun rapport avec un hypothétique IVe Reich…

Lorsque je m’en étonnai auprès de Jimmy, celui-ci s’attendait à ma remarque.

— Hans Frank est à la base d’une théorie selon laquelle du sang juif coulait dans les veines d’Adolf Hitler. Avant d’être pendu, Frank a rédigé un document affirmant que le Führer l’avait envoyé rechercher en Autriche la trace de son grand-père paternel. Son père était né illégitime. Le résultat de l’enquête de Frank était sans appel: il avait identifié le bonhomme et il était juif!

— Une élucubration!?

— Sans doute. Mais cette théorie a été rapidement accréditée par un psychologue américain, Gustave M. Gilbert, missionné pour observer le fonctionnement mental de l’accusé. Selon Gilbert, Frank n’avait rien inventé, son histoire était véridique.

— Tu y crois?

— Pas du tout, mais ce type de révélation nourrit les esprits un peu complotistes. Et dans ces cas-là, tu sais comment cela se passe. Il suffit d’une autre info, tout aussi farfelue sur le sujet, pour asseoir un raisonnement erroné par des remarques du type: « Comme par hasard… »

Grâce à mes dernières recherches, je connaissais super bien ce mécanisme.

— Il y a donc eu autre chose?

— Oui, une info publiée dans le magazine belge Knack.

— Qui dit quoi?

— Qui dit qu’on a récemment retrouvé une quarantaine de membres vivants de la famille d’Adolf, qu’on leur a prélevé de la salive pour l’analyser et qu’on a découvert qu’ils étaient tous porteurs, sur leurs chromosomes Y, d’une structure spécifique dénommée…

Il marqua un temps d’arrêt. Je l’imaginai cherchant un nom à dormir debout dans ses notes.

— Haplogroupe E1b1b, finit-il par me lâcher.

— Et?

— Et c’est une structure caractéristique des Berbères, mais aussi des séfarades et ashkénazes.

— Donc des juifs?

— Exact.

— Donc on en remet une couche sur les ascendances juives du Führer… C’est quoi ce journal Knack? Un magazine scientifique?

— Pas du tout. Les auteurs de l’article ne fournissent aucun élément rationnel et généalogique sérieux pour valider leurs allégations. En outre, les chercheurs dignes de foi affirment que la présence de l’haplogroupe E1b1b dans les chromosomes Y n’a aucune signification particulière et qu’il n’existe pas de gènes français, allemands, autrichiens, berbères ou juifs. Mais l’article de Knack a permis la résurgence du fantasme. J’ajoute que ce magazine a sollicité les Russes afin de procéder à l’analyse génétique du fragment de mâchoire d’Adolf qui aurait été retrouvé à Berlin…

Je me suis remémoré la démonstration de Forrester sur le mensonge soviétique concernant les dépouilles calcinées du bunker. — Et les Russes ont refusé aussi sec.

— Évidemment!

J’écoutais tout ce que me racontait Jimmy par politesse. À ma requête, il s’était vigoureusement investi, ses informations étaient des plus intéressantes. Elles auraient même pu alimenter la thèse de l’attentat contre les congressistes si l’enquête n’avait pas définitivement pris une autre direction.

J’en étais à me demander s’il était vraiment utile que je remonte tout ça à Emma.

Après quelques instants de réflexion, cela me sembla superflu. Je restais intimement persuadé que c’était davantage la piste autour d’Honoré Bertignage que celle conduisant aux fanas du IVe Reich qu’il fallait creuser.

Mais mon point de vue était-il vraiment impartial?

L’agression dont j’avais été victime, rue Paradis, n’était sans doute pas étrangère à ce qui pouvait ressembler à un parti pris de ma part.

Je me suis repris en consignant soigneusement les remarques de mon ami du Chicago Tribune.

Aucune éventualité n’était à négliger.
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Dimanche 13 décembre

Une fois revenue au bureau, Emma n’eut pas à chercher bien longtemps pour découvrir la planche pourrie du service. Il lui suffit, pour cela, de consulter les registres. Elle y retrouva la mention de la visite d’Honoré Bertignage, le 2 décembre à 10h 54 exactement, ainsi que l’identité du fonctionnaire qui l’avait réceptionné et celle de l’officier qui aurait dû recueillir son témoignage.

Emma interrogea longuement le policier qui avait reçu et écouté Honoré, notant sa déclaration et le motif de sa visite.

Le vieil homme avait affirmé avoir aperçu, à plusieurs reprises, un Partner décharger une cargaison suspecte devant le resto Chez François. Pour lui, il ne s’agissait pas de livraisons de denrées – comme en reçoivent la plupart des établissements de ce type –, mais de cartons qui paraissaient très lourds. Il y avait deux personnes à bord de la Peugeot, toujours les mêmes, deux hommes qu’il s’engageait à pouvoir reconnaître très facilement. Selon lui – il lisait les journaux chaque matin –, les cartons étaient certainement bourrés de ces paquets de drogue que la mer rejetait sur nos plages depuis des jours.

Honoré s’était lancé dans un interminable monologue pour justifier son témoignage. Il avait juré, la main sur le cœur, qu’il n’avait rien d’un ignoble cafardeur, qu’il souhaitait simplement que justice soit rendue à son infortunée épouse. Laquelle avait été, selon lui, victime d’un crime maquillé en accident. Il en avait même exposé la cause probable: sa conjointe était bavarde – « vous savez comment sont les femmes… » s’était-il lamenté – et elle avait eu le tort de vanter, dans tous les commerces du quartier, la découverte d’un probable trafic de drogue par son cher et tendre. Forcément, les ragots étaient parvenus aux oreilles de François Heisserer… Sans l’accuser formellement, Honoré avait laissé entendre que le patron d’un des restos le plus courus de Marseille était l’instigateur du crime.

La mort d’Honoré semblait désoler le flic qui s’efforça de prouver qu’il n’avait pas traité le plaignant à la légère:

— J’ai pensé que ce vieil homme affabulait, commença-t-il par avouer. Vous savez comment sont les gens, à cet âge-là…

— Vous avez fait quoi, ensuite?

— Ben, j’ai imaginé que la déclaration d’Honoré Bertignage méritait d’être approfondie par un officier susceptible de l’analyser avec plus de pertinence. Donc, je l’ai prié de patienter un instant.

— Et?

— Il avait fait référence aux paquets de coke échoués sur les rivages méditerranéens. Ça m’a incité à alerter un des lieutenants qui bossaient sur cette affaire.

— Atallah, Urbalacone ou Esposito?

On brûlait…

Emma allait enfin savoir.

Le policier acquiesça d’un mouvement de tête avant de préciser:

— Ce mercredi matin là, seul Esposito était présent dans le service.

— Donc vous êtes allé le chercher.

— Affirmatif. Je lui ai résumé ce que le vieux venait de me raconter, Esposito m’a écouté. Il est descendu pour recevoir le témoignage de monsieur Bertignage, mais lorsqu’il s’est pointé à l’accueil, le vieux avait disparu.

Emma en avait suffisamment appris pour imaginer ce qu’il s’était passé: dès qu’Honoré avait aperçu le lieutenant, il l’avait identifié comme l’un des deux livreurs et n’avait eu alors plus qu’une idée en tête, mettre les voiles!

Pour sa part, Esposito avait dû râler pour la forme – on l’avait dérangé pour des prunes – avant de parcourir la main courante et de prendre connaissance de la totalité des informations transmises par le témoin évaporé.

Et là, ça avait fait tilt.

On les avait repérés!

Il mémorisa les coordonnées de celui qui pouvait leur porter tort et qu’il convenait de museler rapidos ou, mieux, de faire taire définitivement.

De fait, la découverte du rôle d’Esposito innocentait JiBé.

La veille, Emma, anticipant cette conclusion qui paraissait évidente (elle connaissait suffisamment les deux pour appréhender la vérité), avait confié au jeune lieutenant le soin d’examiner le téléphone portable d’Honoré Bertignage.

On s’était jusqu’alors surtout intéressé aux smartphones des trois congressistes. On avait assez logiquement négligé ceux de la santonnière et du boiteux, pensant qu’ils ne pouvaient être, compte tenu de la sophistication des meurtres, les véritables cibles du tueur.

Depuis sa visite à madame Rémusat, le point de vue de la capitaine avait changé: il convenait de bosser sur la personnalité d’Honoré.

Le matin du dimanche 13 décembre, Emma éprouva le besoin de connaître le sentiment de Sami et de JiBé afin d’envisager, en interne, la suite à donner à ce qu’il convenait maintenant d’appeler le « problème Esposito ».

Les deux compères avaient intégré l’équipe de la commandante Poutoulon avec le ripou. Ils étaient tous deux dignes de foi. Leurs avis lui seraient donc des plus utiles.

Par chance, ils traînaient par là. Sami rédigeait le compte rendu de sa dernière visite au resto Chez François et JiBé terminait l’analyse des informations tirées du portable d’Honoré.

Le service était beaucoup plus calme que le dimanche précédent.

Arnal, en préretraité pantouflard, avait repris ses habitudes dominicales. Il devait s’attaquer au rosbif après avoir pieusement assisté à l’office du matin en compagnie de sa bourgeoise.

Emma le dérangerait plus tard, à l’issue de la discussion avec ses collègues. Avant de les mettre au parfum sur le « dérapage » d’Esposito et la cause probable de la tuerie, elle souhaitait valider quelques points avec JiBé.

— J’ai autopsié les téléphones récupérés sur les dépouilles de Claudette et Honoré (il appelait les victimes par leur prénom). Celui de la première ne débouche sur aucun élément intéressant. Celui du second m’a paru tout aussi anodin jusqu’à ce que je note un SMS laconique reçu le jour de la fusillade: « Rdv devant le stand Carbonel, 13 heures ».

— Il était daté du vendredi 4 décembre? demanda Emma.

— Vendredi 4 décembre, 9 heures 12 exactement, précisa-t-il en consultant ses notes.

— Tu as identifié l’expéditeur?

— Impossible. C’est un numéro de carte prépayée. En revanche, j’ai retrouvé les traces de trois appels téléphoniques provenant de ce même numéro le jeudi 3 à 10h 16 et à 19h 48, le vendredi 4 à 8h 23.

— Honoré a répondu?

— Certainement, puisque ces appels ont des durées comprises entre trois et huit minutes.

Pour Emma, c’était clair: on avait attiré Honoré dans le piège de la foire aux santons pour le descendre en le faisant passer pour une victime collatérale.

Les gars qui avaient manigancé son assassinat étaient des cadors. — C’était donc super organisé… reconnut Sami.

— Nous avons affaire à des pros, affirma Emma. Pas à des bras cassés, non, des vrais pros. Ces gars ont tout étudié et tout organisé dans les moindres détails. Ils avaient probablement lu la présentation du colloque de Forrester, en connaissaient le contexte sulfureux et imaginaient qu’une partie des congressistes prendraient certainement l’air sur le Vieux-Port à la pause.

— De là à concevoir un scénario aussi alambiqué…

— N’oublie pas que ce sont des pros… Il leur suffisait d’abattre quelques congressistes pour qu’on se rue sur la piste de ces chercheurs à la mauvaise réputation. Ils savaient qu’une enquête nécessitant des investigations à l’étranger serait vouée à l’échec. Cerise sur le gâteau: Daech ou d’autres groupes revendiqueraient vraisemblablement l’attentat, histoire de continuer à faire parler d’eux dans les médias.

— Bien vu. Cela menait l’enquête dans une impasse… remarqua Sami.

— OK. Pourtant, il y a un truc qui me chagrine, nota JiBé.

— Oui?

— Si l’on se réfère aux témoignages qui nous ont permis de retracer la chronologie des crimes, on estime que Claudette a été tuée la première, les trois congressistes ont été abattus ensuite et Honoré n’est que la cinquième victime. Pour ma part, si j’avais à descendre un gars, je commencerais par lui. Je n’attendrais pas d’en avoir flingué quatre autres, de crainte que ma proie se tire ou se mette à l’abri.

Emma avait déjà réfléchi à ça.

— JiBé, le jour où tu voudras te débarrasser d’un gars qui t’emmerde, tu feras comme tu l’entends. Ton raisonnement serait logique si Honoré était en bonne santé et capable de détaler aussi vite qu’un lapin. En fait, cet homme marchait difficilement, à l’aide d’une canne. Les tirs ont surpris tout le monde car ils se sont succédé sans aucune détonation. Même si Honoré avait pu se rendre compte tout de suite de ce qui se passait, son handicap ne lui aurait pas permis de s’échapper.

— Le fait de l’abattre en dernier était également un leurre pour nous égarer, reconnut Sami.

— Exactement!

JiBé haussa les épaules.

— Vous n’avez pas tort. Bon, je continue pour tenter d’en savoir plus sur l’appelant?

— Bien entendu, mais ne perds pas trop ton temps là-dessus… Je voudrais maintenant vous soumettre ce que je viens d’apprendre sur notre collègue Esposito, ajouta Emma avec de la gêne dans la voix.

Elle leur détailla ses récentes investigations. JiBé et Sami semblaient perplexes. Ils ne croyaient guère à la culpabilité du tire-au-flanc du service.

— Esposito? Sans blague, Emma… Ce mec est mou du genou! Il n’a pas les couilles pour se lancer dans un truc pareil… estima Sami.

— C’est l’occasion qui fait le larron, décréta-t-elle. Racontez-moi plutôt quelle était sa mission dans le cadre de l’enquête sur les paquets de coke.

— C’est simple, il était chargé de seconder le lieutenant Keller, des Stups. Leur rôle était de collecter les paquets échoués et de les placer sous scellés.

— Une tonne de coke sous scellés… Ça doit quand même représenter un sacré volume, non?

— Oh, ça oui, reconnut JiBé. En fait, il n’était pas question de stocker tout ça. Le procureur de la République en a rapidement et logiquement ordonné la destruction. D’après lui, la conservation de la came n’était pas nécessaire à la manifestation de la vérité. Dans ces cas-là, on recourt…

— À l’échantillonnage afin de limiter l’encombrement du local affecté aux scellés, l’interrompit Emma en ânonnant. Ça, je le sais. Dans ce cas-là, ce sont les échantillons prélevés qui sont ensuite analysés par les experts.

La démarche était classique en cas de saisie importante.

Emma marqua un temps d’arrêt.

— Parlez-moi maintenant de la destruction de la coke… J’imagine que, comme d’habitude, on a procédé à une incinération…

— Exact, confirma Sami.

— Et elle a eu lieu où?

— À l’issue de l’échantillonnage, la drogue était évacuée vers l’usine d’incinération de la Valentine pour être réduite à l’état de cendre. Tu n’ignores pas qu’il existe toute une série de formalités à suivre scrupuleusement pour vérifier que ça se passe bien.

— Esposito a-t-il évoqué leurs virées à l’usine?

— Bien entendu. Il s’en est vanté…

— Il vous a raconté quoi?

— La procédure, le registre, le procès-verbal, le constat… Il insistait sur le sérieux qui encadrait tout ça…

— Et pratiquement, ça se passait comment?

— Les chargements étaient placés sur des palettes, sous film plastifié, transportés puis hissés par monte-charge jusqu’au dernier étage du bâtiment, au niveau de la trémie. Là, ils étaient déversés directement dans l’espèce d’entonnoir qui alimentait un four chauffé à plus de mille degrés. En une heure, tout était cramé. Les personnels de l’usine suivaient cette destruction en direct sur les écrans de surveillance de la salle de contrôle. L’infrastructure était nickel, il n’y avait aucune odeur ou émanation grâce aux super filtres installés.

Pour Emma, Esposito n’était certainement pas plus malhonnête qu’un autre. Loin d’être un ripou, c’était tout au plus un fainéant et un profiteur doté d’une intelligence très moyenne qui ne lui aurait pas permis d’imaginer un coup pareil.

Sami et JiBé partageaient cette opinion:

— Esposito s’est laissé entraîner… présuma Sami. Je crois que ce Keller…

— Stop, l’arrêta Emma. Ce n’est pas notre affaire. Je dois en référer au commissaire. Il avisera…

Ils savaient tous les trois ce que ça signifiait.

Le procureur allait certainement saisir l’IGPN, plutôt que la gendarmerie ou un autre service local, au prétexte que cela limiterait le risque lié à la proximité entre policiers incriminés et enquêteurs.

Ils allaient donc devoir se farcir la morgue de ces donneurs de leçons venus de la capitale qui voyaient le mal partout.
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Lundi 14 décembre

Esposito craqua en moins d’une heure.

Face à lui, la commissaire Alphonsine Zeman et le capitaine Édouard Walaschek s’étaient relayés sans interruption, le noyant sous un torrent de questions. Ils avaient perçu l’inconsistance de leur « client » et désiraient le confondre au plus vite.

Le duo paraissait superbement rodé à ce type d’exercice. La croissance des affaires liées au trafic de stupéfiants était exponentielle : plus d’une centaine de tonnes était saisie annuellement. Ça faisait beaucoup d’interventions des Stups, beaucoup de dépôts, beaucoup de scellés, beaucoup de fonctionnaires tentés de sauter le pas, beaucoup d’enquêtes pour l’IGPN, beaucoup d’arrestations de policiers…

Les Stups étaient évidemment le service le plus exposé, sans doute parce qu’il était celui où la frontière entre flics et voyous était la plus poreuse. Bien entendu, la hiérarchie s’appliquait à prévenir les dérives en cherchant à dépister la vulnérabilité des employés, en portant une attention particulière à ceux qui traversaient des situations familiales délicates – c’était le service qui avait le taux de divorce le plus élevé de la police – ou à ceux qui réalisaient soudain des investissements lourds. Les dizaines de kilos de drogue et les sommes faramineuses qui transitaient dans les gros services pouvaient donner des idées au plus honnête et au moins imaginatif de leurs agents.

Mais l’attrait de l’argent facile ne concernait pas uniquement les Stups…

Par expérience, Alphonsine Zeman classait les indélicats en trois groupes.

Il y avait ceux qui étaient complices des passeurs, comme ces agents de la PAF – arrêtés avec une quarantaine de kilos de cocaïne dans le coffre de leur véhicule – qui allaient gentiment accueillir les dealers sur le tarmac des aéroports et les aidaient à franchir la douane.

Ils y avaient ceux qui rackettaient les trafiquants, comme ces flics de la BAC, adeptes des perquisitions mexicaines [5].

Il y avait enfin ceux, certainement les plus nombreux, qui détournaient habilement les perquisitions et qu’on surnommait les doigts mouillés. Même la brigade des stups du 36 avait connu ça.

Manifestement, Esposito appartenait au troisième groupe. Les enquêteurs considérèrent assez rapidement qu’il n’était qu’un comparse sans envergure, un paumé à ranger davantage sur l’étagère des victimes que sur celle des criminels.

Le lieutenant restait sans réaction face à l’incessant questionnement. Sans son flingue et sa carte barrée de tricolore, il n’était plus qu’un pauvre gars comme on en rencontre dans toutes les professions, un de ceux qui subissent les événements plus qu’ils ne les provoquent. Le seul objectif d’Esposito semblait être de ne point exister, de se tapir au fond d’un bistrot, un verre de Ricard à la main en regardant le temps passer sans rien en attendre ni en redouter.

Ce gars n’était au mieux qu’un tire au flanc qui s’était laissé entraîner. D’ailleurs, le jugement d’Arnal allait dans ce sens. Il avait affirmé au duo parisien que son lieutenant n’aurait pas cassé trois pattes à un canard, qu’il n’avait plus qu’une idée en tête et qu’un objectif: sa retraite prochaine.

Le commissaire ne pouvait quand même pas ajouter que ce type de subordonné lui simplifiait parfois bigrement la vie, par exemple lorsqu’il s’agissait d’enterrer une affaire scabreuse. Dans ces cas-là, l’inertie d’Esposito et Tarrabuccetta – son alter ego, absent du service pour cause d’un interminable congé maladie – faisait merveille.

La commissaire Alphonsine Zeman était une jeune femme, sèche, directe et certainement arriviste. Elle avait la réputation de ne rien laisser au hasard et de piétiner tous ceux qui se mettaient sur son chemin. À l’inverse, Walaschek était un homme d’âge mûr, bourru et plutôt corpulent, qui devait avoir un côté bon vivant en dehors des heures de service.

Esposito répéta à Zeman pour la cinquième fois comment il en était arrivé là.

— Nous avons rejoint l’enquête alors qu’elle avait débuté depuis déjà une semaine. Les lieutenants Atallah et Urbalacone ont eu pour mission d’assister la commandante et moi, j’ai été chargé de seconder le lieutenant Keller pour les mises sous scellés.

Elle le fixa sans aménité. Esposito détourna son regard pour ne pas affronter ses petits yeux gris aux vilains reflets métalliques.

— C’est donc Keller qui vous a mis le marché en main? cracha-t-elle.

— Le… Le marché? balbutia-t-il.

— Oui. Soit, tu nous aides… Soit, tu la fermes…

Esposito parut gêné. Il allait devoir jouer les balances. Même s’il n’était pas un foudre de guerre, cela ne l’enthousiasmait guère.

— C’est à peu près ça… marmonna-t-il dans sa barbe.

— Comment? Vous pouvez parler plus fort, s’il vous plaît? le relança-t-elle avec agressivité.

— Je disais: c’est à peu près ça…

— Le processus de détournement de la coke était-il déjà en place à votre arrivée?

— Oui, depuis quelque temps. Ça fonctionnait parfaitement, tout était huilé.

Il lui détailla le processus, sans rien omettre: le transport des paquets de la plage au service responsable de l’étalonnage, l’acheminement jusqu’à l’incinérateur, la destruction par le feu…

Du classique.

— La destruction? La destruction de quoi, puisque la véritable coke était escamotée entre-temps?

Les questions claquaient comme des coups de fouet.

Esposito haussa les épaules.

— J’en sais rien, moi… D’abord, j’ignore ce qui a été réellement détourné, si c’est la totalité de ce que nous avons ramassé ou une partie seulement.

— Mais vous étiez là, vous!

— C’est vrai, mais je jouais surtout les chauffeurs-livreurs, grimaça-t-il. Je me contentais d’accompagner Keller. On déposait les paquets pour les échantillonnages qui étaient placés aux scellés, puis Keller les récupérait et me contactait une heure plus tard pour aller à l’usine d’incinération. Nous prenions possession d’un véhicule chargé de paquets identiques à ceux repêchés.

— Toute la came saisie était-elle remplacée?

— Ça, j’en sais fichtre rien…

Il tentait de relativiser son rôle.

Zeman n’en tint pas compte et poursuivit l’interrogatoire sur le même ton sec et rogue.

— Qu’y avait-il à l’intérieur des faux paquets qui ont été brûlés?

— J’en sais rien… Ça, c’était pas mon affaire. De la farine peut-être… J’ignore également tout du tour de passe-passe qui consistait à remplacer les paquets de drogue par des paquets de je ne sais quoi. Moi, mon job, je vous l’ai dit, c’était de les convoyer jusqu’à l’incinérateur.

— Admettons. Ensuite?

— Ensuite, on ramenait le véhicule, on en récupérait un autre, un Partner, pour se rendre chez François, rue Paradis. On se garait devant le resto, à l’emplacement réservé pour les livraisons. Là, on déchargeait les colis.

— À qui appartenait le Partner?

— J’en sais rien non plus… Il était stationné dans un garage de Saint-Mauront.

— Quel garage? Quelle adresse?

Esposito fournit sous la pression les informations en sa possession, sans se préoccuper des suites qui pourraient en résulter. Il espérait seulement qu’au moment du verdict, la justice lui saurait gré de sa collaboration spontanée.

Il n’avait été qu’un maillon d’une chaîne parfaitement organisée. Le mécanisme de détournement de la coke avait été scrupuleusement compartimenté. Il ne savait donc que peu de choses.

La commissaire Zeman attendait avec impatience l’arrivée de Keller.

Avec Keller, ce serait une autre paire de manches. Il était vraisemblablement celui qui avait tout imaginé, tout mis sur pied, structuré les filières et recruté des complices au sein même des forces de l’ordre.

Zeman estimait qu’il y avait sans doute quelqu’un au-dessus de lui, certainement le commanditaire de l’assassinat de François Heisserer… Le lieutenant des Stups en savait probablement beaucoup plus que ce balourd d’Esposito qui semblait se décomposer à vue d’œil. C’était un pro qui serait difficile à accoucher, mais personne ne lui avait jamais résisté…

Le duo de l’IGPN était descendu discrètement de Paris, sans faire de bruit, sans avertir personne, mis à part Arnal et le procureur. Par le passé, la venue de superflics de la capitale était souvent un secret de Polichinelle, elle était connue de tout le Milieu marseillais avant même qu’ils ne traversent Lyon!

Esposito s’était délité sous l’impact de l’avalanche de questions. S’il n’était qu’un pion, sa faiblesse ne constituait pas, pour Zeman, une circonstance atténuante. Pour elle, un policier se devait d’être exemplaire et elle en avait assez de voir ces gardiens de l’ordre public manifester, au prétexte de la solidarité, dès qu’un des leurs était surpris la main dans le sac.

Par ailleurs, la responsabilité d’Esposito au sujet du meurtre d’Honoré Bertignage paraissait nettement engagée. La commissaire était persuadée qu’il existait un lien entre cette affaire et la tuerie de la foire aux santons. Compte tenu des intérêts en jeu, les organisateurs du trafic avaient pu faire appel à un pro ou une structure criminelle qui avait maquillé l’élimination d’un témoin plus que gênant en attentat.

Alphonsine Zeman laissa le lieutenant aux mains d’Édouard Walaschek qui eut la charge d’aborder ce second aspect.

— C’est vrai que j’ai été pris de panique lorsque j’ai lu sur le registre l’objet de la visite de monsieur Bertignage, concéda Esposito. Nous avions été repérés. J’ai compris que le témoin avait mis les bouts dès qu’il m’avait aperçu. Comment aurait-il pu se confier à moi? Le problème, c’est qu’il savait qu’un des deux gars du Partner était un flic et qu’il venait de m’identifier… Walaschek l’observait sans dire un mot.

— Comprenez-moi, reprit Esposito. C’était la première fois! Moi, je n’avais jamais fait ça… Demandez à mes supérieurs…

— Gardez vos discours pour les assises, répliqua froidement l’officier de l’IGPN. Expliquez-moi plutôt ce que vous avez fait après la dérobade de monsieur Bertignage. Qui avez-vous appelé? Que s’est-il passé? Qui a décidé d’assassiner ce témoin? Pourquoi cela a-t-il généré une pareille tuerie? Qui a tiré?

Esposito parut un instant submergé par la rafale de questions, pourtant sa réponse fut claire:

— J’ai averti Keller! Je ne connaissais que lui. Qui aurais-je pu appeler d’autre?

— Quelle a été sa réaction?

— Sur le coup, il était furax, puis il s’est calmé et m’a affirmé qu’il réglerait lui-même le problème. Il m’a simplement demandé de lui transmettre les renseignements que je possédais sur le témoin.

— Son nom? Son adresse?

— C’est ça. En fait, tout ce qui était consigné sur le registre. Le nom, l’adresse, le numéro de téléphone, le motif de sa visite…

— On va vérifier tout ça… lâcha Walaschek d’un ton riche de sous-entendus. Une autre question: où étiez-vous le vendredi 4 décembre au matin?

Ça, c’était plus facile. Le 4 décembre, c’était le dernier jour de l’enquête sur les ballots de coke échoués. Il était à La Vesse, avec Keller d’ailleurs, et il y avait bien une douzaine de flics qui pourraient l’attester.

— OK, je me doute bien que ce n’est ni vous ni Keller qui avez tiré…

Zeman entra discrètement, le visage toujours fermé à double tour. Elle glissa un mot à l’oreille du capitaine qui se retourna aussitôt vers Esposito:

— Bon, ce sera tout pour le moment. Évidemment, vous allez rester ici, bien au chaud. Profitez-en pour réfléchir. Il faudra tout nous raconter. Tout!

Esposito acquiesça d’un simple signe de tête gêné. Il avait déjà dit tout ce qu’il savait.

La commissaire poursuivit sur un ton plus solennel:

— Outre le détournement d’une tonne de coke, vous êtes suspecté d’être le commanditaire ou au moins le complice de l’assassinat d’Honoré Bertignage et du meurtre de quatre autres

personnes. Vous savez ce que ça coûte…

Sûr qu’il savait ce qu’il risquait…

Il aurait dû y réfléchir avant, au lieu de faire confiance à Keller qui lui avait certifié que c’était sans danger, qu’il avait déjà fait ça une demi-douzaine fois…

Esposito était livide. Ses jambes ne le portaient plus, il prit appui sur le plateau du bureau pour se redresser. Sa vie avait basculé en quelques heures.

Keller lui avait promis plusieurs dizaines de milliers d’euros pour un petit job sans risque – c’étaient ses termes – et il était bien parti pour récolter vingt ans de taule!
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Jeudi 17 décembre

Le mistral s’était renforcé. Ce vent glacial et coupant soufflait sans interruption depuis deux jours. Il balayait les vallons, se fracassait contre les baous, faisait claquer portes et volets, s’engouffrait dans les moindres interstices, s’amusait à desceller les tuiles de la bergerie…

Face à la tourmente, le petit peuple de la Varune tenait bon.

Tine restait chez elle et cuisinait du matin au soir (je profitais honteusement de ses talents de cordon-bleu); Olga, comme à son habitude, grillait clope sur clope sans jamais mettre le nez dehors; Milou ne sortait plus que trois fois par jour pour s’assurer que tout se passait bien dans la bergerie, et moi – le plus jeune du lot – je ne m’étais accordé qu’une seule sortie, une escapade au village pour ravitailler toute cette tribu vieillissante.

Faut dire que nous en avions connu d’autres… C’est toujours ce qu’on prétend pour relativiser nos pires emmerdements!

Au cœur de ce vallon aride, sauvage, inhospitalier, ouvert aux quatre vents, nous avions constamment envisagé les événements – en particulier ceux qui nous contrariaient – en positivant. Les bons côtés de la fureur d’Éole étaient la clarté du ciel et la luminosité retrouvée. Le mistral emportait sur d’autres rivages méditerranéens les pollutions marronnasses qu’exhalaient les usines du pourtour de l’étang de Berre, les HLM de croisière et la circulation automobile marseillaise.

Je grimpais parfois jusqu’à la Sarrière longue. Le ciel uniformément bleu et l’air cristallin y magnifiaient un panorama sublimé par les rayons obliques du soleil orangé de décembre. La Méditerranée et le Frioul au sud, l’étang de Berre et la lointaine cime pelée du Ventoux au nord-ouest, la masse sombre du Luberon au nord, l’immense roc violine de la Sainte-Victoire et l’aride massif de l’Étoile à l’est s’offraient au rêve.

J’aimais bien m’immerger dans ce paysage en cinémascope et technicolor balayé par les bourrasques. Bien entendu, un esprit chagrin n’aurait pas manqué de souligner que cette vue à 360 degrés était malheureusement altérée par de prétentieuses constructions humaines: ici un port, là un aéroport et des autoroutes, plus loin de vastes zones industrielles ou commerciales… On prétendait que notre bonheur était à ce prix.

Que nous avions besoin de tout bétonner et de tout asphalter, de jets pour que des troupeaux de toutous puissent déambuler dans les pays lointains sans jamais en percevoir l’authenticité, de paquebots pour que les smicards puissent jouer les riches dans des croisières low-cost…

Que ceux qui n’admettaient pas cette vérité, présentée comme un progrès, étaient de gros ringards!

On nous le répétait si souvent que cela finissait par apparaître comme une évidence.

Moi, je n’y croyais pas. D’ailleurs, mon œil ignorait machinalement les verrues post-industrielles qui entachaient le paysage pour se concentrer uniquement sur la beauté et l’harmonie fragile d’un territoire entre mer et montagne, entre étangs et collines.

La solitude m’avait appris que le bonheur n’était qu’un amalgame de plaisirs simples: se balader dans la garrigue millénaire, se retrouver devant la cheminée qui ronronnait jour et nuit, relire Giono ou s’enthousiasmer en découvrant la prose enflammée de cent autres auteurs méprisés par le système cultureux, déguster lentement, par petites gorgées, un verre de vin ou de single malt, écouter la mélodie désespérée d’une chanteuse de soul ou la plainte mauve d’un saxo, mais aussi, en ce qui me concerne, partager des moments de complicité câline, amoureuse, déjantée, fiévreuse, irraisonnée avec Emma.

Oh, bien entendu, il y en avait eu d’autres avant Emma et il y en aurait peut-être d’autres après elle. Mais, en ce jeudi glacial et venté de décembre, c’est à elle et rien qu’à elle que je pensais. C’est elle qui me manquait.

Emma, je ne l’avais plus revue depuis le samedi précédent, depuis sa visite à l’hosto. Certes je lui avais téléphoné entretemps. Elle m’avait tenu – assez succinctement – au courant des événements concernant son service. Elle évitait de me détailler le résultat de ses recherches, sans doute redoutait-elle que je m’en mêle à nouveau…

C’était moins un manque de confiance en mes capacités d’investigation – j’avais fait mes preuves sur ce point! – que la crainte de me mettre en danger qui l’incitait à une pareille discrétion. Je l’avais sentie bouleversée comme jamais lorsqu’elle m’avait découvert, amoché, aux urgences. Sans doute se sentait-elle un peu responsable de mon « accident ».

Elle m’avait simplement promis de tout m’expliquer une fois l’enquête bouclée.

C’est l’engagement qu’elle tint en m’appelant ce jeudi matin-là sur le coup de 9 heures.

En gros, elle avouait n’avoir pas pu se libérer plus tôt à cause de la pression qu’exerçaient les flics de l’IGPN sur le service. Alphonsine Zeman – j’avais éclaté de rire en entendant ce prénom – estimait qu’Esposito et Keller n’étaient peut-être pas les seuls ripoux de la place. Tous les officiers du service qui avaient bossé avec Poutoulon – Sami et JiBé en particulier – s’étaient retrouvés dans le viseur de la sinistre chasseresse de magouilleurs en uniforme.

J’ai suggéré à ma fliquette préférée de prendre une heure sur son emploi du temps pour me raconter tout ça, en partageant mon repas à la Varune.

— Et ça tombe bien, ai-je ajouté pour la convaincre, Tine vient de m’apporter une marmite d’alouettes sans tête dont tu me diras des nouvelles!

Compte tenu de l’empressement joyeux avec lequel elle accepta cette proposition, j’ai compris qu’elle espérait secrètement une telle invitation, sans me demander si c’était pour les alouettes ou pour l’amour.

Elle se pointa sur le coup de onze heures et demie. Le mistral ne m’avait jamais paru aussi glacé, ni aussi violent. Il soulevait des nuages de poussière rouge et emportait les branches mortes arrachées aux pins d’Alep. Les cyprès ployaient comme de vulgaires roseaux sous ses rafales. Un pérussier avait même été déraciné dans le vallon du Gipier. Les chèvres se tassaient au fond de la bergerie.

— Fait bon chez toi… lâcha-t-elle en guise de bonjour en rentrant prestement dans ma baraque et en frottant ses mains gelées.

C’est vrai qu’il régnait dans la salle à manger et le salon une chaleur douce et lénifiante. La cheminée ronflait, j’avais alimenté le feu sans arrêt depuis le matin.

Elle vint se coller contre moi. Son baiser était tendre, brûlant et parfumé à la menthe. J’ai caressé ses cheveux rouges et drus, son cou, son dos, ses reins, ses fesses. Elle s’offrait à mes mains. C’était comme si je la découvrais pour la première fois.

Elle frissonna, mais ce n’était plus de froid. Son baiser devint plus fougueux, sa menotte plus aventureuse. J’adorais ça. C’était de bon augure, mais je l’écartai gentiment pour lui demander, d’un air ingénu:

— Et à part ça, comment va ma femme?

— Connard! répliqua-t-elle, amusée.

C’était devenu un jeu entre nous. J’aimais bien la taquiner depuis que, lors de sa première visite à l’hosto, sous le coup de l’émotion, elle n’avait pas contredit l’urgentiste qui l’avait prise pour mon épouse,

Nous nous sommes installés sur le divan défoncé que j’avais disposé face à l’âtre. Elle a laissé glisser sa tête contre mon épaule pour me raconter les événements des derniers jours.

— L’enquête est terminée? demandai-je.

— Si on veut… En tout cas pour nous… L’IGPN poursuit ses investigations, mais ça ne nous concerne plus.

— Et Esposito?

Je me suis levé pour préparer deux Suze-citron avec des glaçons (eh oui, mes goûts changent parfois en hiver!) avant de reprendre ma place.

— Esposito? Il est mal en point. Tu sais, c’est plutôt désolant. Esposito est un faible, il a cédé à Keller et accepté de rentrer dans la combine pour un petit paquet de fric. Au départ, c’était du trafic de stups, puis ça a doucement dérivé pour en arriver à la tuerie de la foire aux santons.

— Le lien est établi?

— Pas vraiment, mais c’est plus que probable…

— Esposito n’est quand même pas le tireur?

— C’est vrai, mais sa complicité est avérée.

Elle me raconta comment Esposito avait récupéré les coordonnées d’Honoré Bertignage, s’était affolé avant d’alerter Keller qui avait une solution pour tout.

— Esposito ignore les tenants et aboutissants de la magouille, me certifia Emma. L’affaire l’a rapidement dépassé. C’est l’interrogatoire du lieutenant Keller qui a permis à l’IGPN d’en savoir plus.

— D’en savoir plus ou de savoir tout?

Elle esquissa un sourire contraint.

— D’en savoir plus, simplement. Keller n’a jamais voulu donner les noms de ceux qui sont au-dessus de lui. Il assume tout. Dans sa version des faits, il se présente comme l’unique organisateur du détournement en prétendant qu’il avait une petite expérience dans ce domaine.

— Ce n’était pas la première fois?

— Oh, ça non. L’IGPN est remontée sur quatre ou cinq affaires, de moindre importance il est vrai. Il aurait piqué de l’argent et de la came lors de précédentes perquises. Les inculpés découvraient, à la lecture des comptes rendus, qu’il manquait dix mille euros par-ci, cinq kilos d’herbe par-là… Mais que pesaient leurs allégations face à un PV établi par un OPJ? Et puis, entre nous, ces petits fricotages arrangeaient tout le monde. D’une part, les trafiquants, poursuivis pour des quantités de drogue moins importantes, bénéficiaient de peines allégées.

D’autre part, l’honneur de la police était sauf…

— Donc Keller était coutumier du fait?

— C’est démontré. Il prétend avoir agi seul et mis la combine au point après en avoir discuté avec François Heisserer qui commençait à fidéliser une clientèle friquée de plus en plus exigeante.

J’avalai une gorgée de Suze. L’amertume et la fraîcheur de la gentiane se mariaient bien avec la chaleur et le parfum du feu de bois.

— Mais c’est faux! affirma-t-elle avec véhémence.

Sa réaction m’étonna.

— C’est faux? Qu’est-ce qui te rend aussi catégorique?

— D’abord, la quantité détournée. Jusqu’ici, Keller traficotait sur quelques kilos de stupéfiants, généralement de l’herbe. Ici, on a affaire à des centaines de kilos de coke;

— C’est vrai que ce ne sont pas des figues du même panier… constatai-je.

— Ensuite, l’assassinat de François Heisserer. Keller est un ripou – un vrai ripou, contrairement à Esposito – mais certainement pas un assassin. Ce gars s’est lentement détourné du droit chemin à la suite d’un divorce qui s’est mal passé, des gosses qu’il n’a plus vus et des ennuis de fric qui en ont découlé. La spirale habituelle. L’engrenage…

— OK, on commence par piquer 1000 euros puis on en arrive à tuer. C’est bien ça le principe d’un engrenage, non?

J’ai fait tinter les glaçons dans mon verre avant de poursuivre, sans attendre sa réponse:

— Je ne comprends pas trop sa version. S’il a tout manigancé, comment explique-t-il l’assassinat de François Heisserer et des cinq personnes de la foire aux santons?

— Il ne l’explique pas… Il répète qu’il n’est pour rien dans ces crimes.

— C’est absurde!

— Selon lui, Honoré Bertignage n’est qu’une victime collatérale de ceux qui s’en sont pris aux trois congressistes.

Tiens, on les avait oubliés ces trois-là! Voici que les deux Russes et l’Amerlo revenaient pointer le bout de leur museau par la petite porte. C’était du grand n’importe quoi…

— Ce serait les trois congressistes qui auraient été visés!?

— C’est ce qu’il affirme, sans rien prouver, bien entendu. Il a dû lire les journaux qui évoquaient cette hypothèse et Esposito a dû lui raconter nos investigations sur le sujet.

— Et pour Arnal, c’est toujours un attentat terroriste?

— Toujours… souffla-t-elle avec dépit.

J’ai estimé que je devais lui relater, même si elles ne remettaient pas en cause l’enquête, les dernières nouvelles en provenance de Chicago. Au moins pour son info personnelle. J’ai pourtant renvoyé ça à plus tard et me suis levé pour ajouter une bûche d’amandier dans la cheminée.

Lors de ma solitude forcée, j’avais pas mal réfléchi.

La visite chez madame Rémusat m’avait convaincu que, contrairement à ce que tous pensaient au départ, c’était bien Honoré Bertignage qui était visé. Les trois congressistes et la marchande de santibellis étaient davantage des « figurants » que des victimes collatérales.

— Je crois que l’organisation criminelle a opportunément exploité la tenue du colloque des conspirationnistes pour vous égarer sur une fausse piste. Le programme que Forrester t’a remis insistait sur les aspects touristiques de Marseille. Il préconisait même des balades sur le Vieux-Port, à la rencontre des poissonnières ou des santonniers, lors des pauses déjeuner.

— Et?

— Et ces gens-là sont des pros. Il leur suffisait de descendre quatre ou cinq personnes au hasard en incluant quelques-uns de ces pseudo-chercheurs qui drainaient dans leur sillage des tas de polémiques et de détracteurs, parfois violents, pour vous amener à creuser la piste complotiste. En outre, ils n’ignoraient pas que la thèse terroriste était à la mode et qu’elle serait privilégiée par le pouvoir.

— C’est effectivement ce qui s’est passé, convint-elle, désappointée.

— Et tu t’es vite rendu compte que la piste complotiste, incontestablement la plus sérieuse, ne mènerait à rien puisque ni les Russes, ni les Américains n’accepteraient jamais de collaborer. Quant aux terroristes…

Je n’ai pas terminé ma phrase. On serait restés dans le brouillard si quelques fils à papa n’avaient pas abusé d’une saloperie de coke. L’affaire de la rue Marveyre, les infos de Kader et la mise en lumière du trafic du resto de la rue Paradis avaient fait dérailler la mécanique d’une machine parfaitement huilée.

J’ai resservi de la Suze, adoucie d’une larme de sirop de citron et rafraîchie par trois glaçons.

— Tu as pu retracer ce qui s’est passé après le départ d’Honoré de l’Évêché?

Elle attendait ma question.

— Évidemment. En fait – et faute d’aveux – ce n’est qu’une probabilité forte. C’est le SMS reçu par Honoré le vendredi matin qui m’a mise sur la voie. Si on lui a donné rencard à la foire aux santons, c’était pour le descendre. Tout était prêt pour ça.

— Vous avez une idée sur l’identité du commanditaire?

— Non. Ça, nous l’ignorons encore. À l’heure qu’il est, Keller revendique toujours ce rôle. Couvre-t-il quelqu’un de plus haut placé? Peut-être que oui, peut-être que non…

— Laissons ce point de côté pour le moment. Dis-moi donc ce que tu penses…

— C’est uniquement le fruit de mes cogitations et ça n’engage que moi.

— OK, je t’écoute.

Elle a marqué une courte pause, comme pour remettre de l’ordre dans sa relation à venir.

— Lorsque Esposito prend connaissance du motif de la visite d’Honoré, il avertit immédiatement Keller. Pour Keller, il n’y a pas à tergiverser, il faut éliminer Honoré, mais il n’est pas question de maquiller le crime en un accident qui paraîtrait forcément suspect après celui dont son épouse a été victime quelques jours plus tôt.

— Donc?

— Donc lui – ou son patron – contacte une organisation criminelle ou un tireur expérimenté…

— Où ça? Au bistrot du coin?

J’essuie un regard noir. Lorsqu’Emma est prise dans son récit, elle n’apprécie que rarement mes habituelles plaisanteries.

— Non, sur le Darknet.

— Sur le Darknet… Mais ce n’est pas à la portée de n’importe qui! Comment Keller…

— On n’en sait rien, me coupa-t-elle. L’IGPN le cuisine à ce sujet. Ils sont persuadés que Keller n’est qu’un rouage de la mécanique, qu’il y a quelqu’un au-dessus de lui.

— Pour quelle raison?

— Parce que monter une telle affaire est certainement au-dessus des capacités de Keller. C’est ce que je pense aussi…

C’était mon opinion également. L’affaire avait pris une dimension qui excluait tout amateurisme.

Emma me fit part de la suite de son raisonnement:

— OK. Je continue… Quoi qu’il en soit, le tueur peaufine le scénario en y intégrant l’environnement, la foire aux santons, l’utilisation astucieuse de la grande roue… Coïncidence, la tenue du colloque des complotistes est un atout supplémentaire pour brouiller les pistes. Quand tout est OK, il suffit d’appeler Honoré avec un téléphone doté d’une carte prépayée.

— Pour lui dire quoi?

— J’imagine que le gars se présente comme un flic qui lui confie qu’un des leurs – peut-être même cite-t-il Esposito – fait partie de l’équipe qui fournit la drogue chez François. Il lui passe trois coups de fil pour le baratiner et le convaincre de le rencontrer de manière informelle, mais pas à l’Évêché, bien entendu. Il lui donne rendez-vous le vendredi à 13 heures à la foire aux santons, devant le stand du santonnier Carbonel. La suite, tu la connais…

— C’est rudement bien pensé. Et ce d’autant plus que, d’après ce que tu m’as confié, Honoré a été chronologiquement la cinquième victime.

Avec Honoré, le risque de le voir se volatiliser était quasiment nul. Avec sa patte folle, il n’allait pas partir au galop!

— Voilà, tu sais tout… m’affirma-t-elle avec un grand sourire.

Elle ponctua son assertion en venant s’asseoir sur mes genoux. Nous n’avons plus du tout parlé de l’affaire.

D’abord, parce que j’avais compris qu’on ne connaîtrait jamais le fin mot de cette histoire.

Ensuite, parce qu’il n’y a pas que le boulot dans la vie!
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Samedi 19 décembre

Esposito apprit le suicide de Keller par les bruits de couloir qui restent le moyen le plus simple et le plus efficace de colporter une information dans les lieux de détention.

Keller s’était suicidé!

Suicidé…

Le personnel de l’administration pénitentiaire l’avait retrouvé pendu à un radiateur, une ceinture passée autour du cou. Des circonstances certes étranges, mais Esposito n’avait pas cherché à en savoir davantage. Depuis qu’il avait été placé en détention provisoire, il ne la ramenait pas et ne parlait à personne. En taule, un flic incarcéré se montre discret et joue plutôt les gars insignifiants.

Pour Esposito, ce n’était d’ailleurs pas vraiment un rôle de composition. Mou du genou, il n’avait jamais fait preuve de détermination ou de dynamisme. Ses collègues le moquaient en l’affublant de surnoms peu flatteurs: la couleuvre, côtes-en long, côtes-du-rhône, pataclet, flanchard, pochardin… des sobriquets dédaigneux évoquant systématiquement son exécration du boulot ou son amour de la dive bouteille.

À cinquante balais passés, il n’avait à son actif aucune action d’éclat, aucune prouesse. Il avait gagné ses galons petitement, à l’ancienneté, grâce également à l’appui du syndicat. D’ailleurs, depuis sa mise en examen, le syndicat ne l’avait pas laissé tomber: il organisait régulièrement des manifs pour sa libération. Le syndicat ne pouvait pas supporter de voir un des siens en détention. Il assimilait ça à du bashing anti-flic et montait systématiquement au créneau chaque fois qu’un condé était accusé de racket, de détournement, de recel ou de tabassage en règle d’un bronzé frisotté.

Le syndicat avait opportunément repris le leitmotiv d’Arnal: Esposito était davantage une victime qu’un criminel… C’était tout juste si on ne réclamait pas des dommages-intérêts! Finalement, sa double réputation de branleur et d’alcoolo l’avait superbement servi, les Parigots de l’IGPN l’avaient vite considéré comme un acteur très secondaire dans cette affaire pour focaliser tous leurs efforts sur Keller.

Pauvre Keller…

Suicidé…

Esposito n’était évidemment pour rien dans la fin tragique de son compère. La commissaire Zeman et son bouledogue Walaschek allaient certainement l’interroger encore une fois.

Faut dire qu’ils n’avaient plus que lui à se mettre sous la dent… À nouveau, ils se rendraient compte qu’il ne savait rien.

C’est vrai qu’il ignorait tout de la mécanique meurtrière qui avait causé cinq victimes sur le Vieux-Port. Tout de ceux qui donnaient des ordres à Keller, son unique contact, mais qu’il ne connaissait finalement pas plus que ça…

Le duo de choc de l’IGPN était bien conscient que les réseaux efficaces étaient ceux qui étaient bien compartimentés. Alors, on le laisserait tranquille. Au pire, on l’accuserait de complicité dans un dossier de trafic de stups, pas dans un meurtre.

Quant au reste…

Le reste, c’était son affaire.

C’était la revanche du moins que rien, de la couleuvre, du poivrot, comme tous ces petits cons l’appelaient.

Sûr qu’il allait en baver en taule, mais cela ne valait-il pas le coup?

Il lui suffisait de penser à l’existence de nabab qui serait la sienne, dès sa sortie, pour supporter l’épreuve de la captivité.

Dans le pire des cas, combien de temps resterait-il en détention?

Quelques mois?

Un an?

Trois ans?

Les juges prendraient en compte les témoignages de ses collègues du service, mais aussi du commissaire. Davantage une victime qu’un criminel… C’était le jugement d’Arnal… C’était clair, non?

Sans doute, allait-il être radié des effectifs de la police. Peutêtre même allait-il perdre ses droits à la retraite… Peut-être pas… Le condamner trop lourdement serait lui infliger une double peine. Le syndicat monterait au créneau pour le défendre…

Esposito avait passé sa vie à n’être personne, à ne pas exister. « Un pauvre dégun », comme on disait à Marseille. Il avait collectionné les fins de mois difficiles, les aventures sans lendemain et les lendemains de cuite douloureux. L’alcool était le seul remède qui lui avait permis d’affronter une existence morne, sans amour, sans projet et sans éclat.

C’était le mercredi 9, dix jours plus tôt donc, qu’il avait décidé que tout cela allait changer, qu’il allait enfin devenir quelqu’un.

Ce jour-là, Emma avait confié à l’équipe réunie dans le bureau d’Arnal que François Heisserer allait tomber. François, ce fils à papa sans volonté, sans envergure, et porté sur la boisson. Comme lui…

François ne résisterait pas bien longtemps à un interrogatoire serré. Sans doute donnerait-il des noms…

Celui de Keller, bien entendu. Le sien aussi, certainement.

Il y avait urgence à agir.

Esposito envisagea d’informer Keller sur-le-champ, mais c’eût été risqué. Et puis, Keller était accaparé ce mercredi-là par un interminable débriefing sur l’affaire de la rue Marveyre, en compagnie de Poutoulon et son équipe.

C’est alors qu’il avait eu l’idée.

Il allait opérer seul, mais pas pour des prunes.

Oh, ça non, certainement pas pour des prunes!

Il s’était pointé au resto de François sur le coup d’une heure et demie du matin. Il s’était garé, non pas dans la rue Paradis, mais sur le boulevard du Docteur Rodocanachi, et avait toqué à la porte de service qui donnait sur cette rue.

François avait été étonné d’une visite aussi tardive, mais il lui avait ouvert. Il n’avait aucune raison de se méfier. Le restaurateur était seul, passablement éméché. Manifestement, il avait trinqué avec chacun de ses clients et il terminait ses comptes en tête-à-tête avec une bouteille de vodka. Ensuite, il rentrerait chez lui.

Esposito chercha à justifier son intrusion:

— On a un problème, François… Keller m’a dit de venir t’en informer, car il bosse.

— À cette heure-ci?

— Eh oui, qu’est-ce que tu crois!?

— OK. C’est quoi le problème?

François posa sur lui un regard vaseux de sac à vin et se resservit un grand verre de Stolichnaya Blue Label qu’il avala cul sec. Il en proposa un à Esposito qui déclina l’invitation.

— Un de nos gars s’est gouré, précisa celui-ci. Dans la dernière livraison, tu dois avoir de la farine dans deux paquets… L’information parut dessoûler immédiatement le restaurateur.

— De la farine au lieu de coke!? Putain, mais vous êtes frappadingues! Tu t’en rends compte!?

— C’est pourquoi j’ai pris la peine de venir te voir, au milieu de la nuit, au lieu de pioncer tranquillement…

Le flic avait répondu sur un ton dénué d’aménité. François se calma aussitôt.

— OK… On fait quoi?

— Tous les paquets contenant de la coke sont percés. À cause de l’échantillonnage. Il faut les contrôler un par un. Il doit y avoir deux paquets intacts dans le lot. Ils sont remplis de farine. Keller souhaite que tu vérifies ça au plus vite, ce soir par exemple.

L’autre réfléchit. Il n’avait qu’un désir: se débarrasser de cet emmerdeur et aller cuver son alcool au pageot.

Il soupira:

— OK, je fais ça rapidos…

— Je te donne un coup de main. Ça ira plus vite à deux…

— Ouais, c’est pas de refus…

François déverrouilla la porte de l’armoire blindée où il stockait les paquets, retira le carton de la dernière livraison, le posa sur la table et l’ouvrit avec un cutter.

Les deux hommes en extirpèrent les paquets un à un.

— Percé… Percé… Percé… ânonnait François en les examinant.

Pendant que François était obsédé par sa recherche, Esposito sortit discrètement le Walther PPK muni d’un silencieux qu’il avait glissé dans sa ceinture.

Il n’y eut qu’un chuintement.

— Percé également, chuchota-t-il bêtement pour lui-même.

Le projectile avait effectivement perforé le front du restaurateur.

Par précaution, le lieutenant lui logea une deuxième balle dans la nuque et remit le pistolet dans sa ceinture. Il enfila des gants de latex et récupéra cinq cartons comportant chacun huit paquets qu’il déposa dans le coffre de sa voiture. L’armoire contenait aussi plusieurs liasses de billets de 50 et 100 euros qu’il soupesa. Il estima la somme aux alentours de

150 000 euros et s’en empara également. Puisqu’il y était, autant faire les choses en grand… Il restait deux paquets de coke, il les sacrifia en les éventrant et les répandant autour de la dépouille encore chaude. Au contact du sang, la poudre blanche prit une teinte d’un rose soutenu.

Il quitta les lieux après avoir vérifié que le restaurateur était bien passé de vie à trépas et soigneusement effacé les traces qu’il aurait pu laisser derrière lui.

Le lendemain, Esposito quitta très tôt son appartement. Il glissa une massette, un burin et une truelle dans un sac de sport qu’il rangea dans le coffre de sa Peugeot, à côté des cartons prélevés chez François. Il y ajouta un petit sac de mortier prêt à l’emploi, un bidon d’eau et une auge de maçon en caoutchouc rigide. Il fourra ses vêtements et ses chaussures de la veille dans un sac en plastique qu’il déposa dans une poubelle du bout de sa rue.

À 8 heures, il se trouvait rue Saint-Pierre. Il profita de l’arrivée d’un cortège funèbre motorisé pour pénétrer à sa suite dans le cimetière.

Une centaine de mètres plus loin, il abandonna le convoi et bifurqua sur la gauche pour rejoindre l’allée où se situait la petite chapelle qui abritait les restes de ses grands-parents maternels. Il n’y était venu que deux ou trois fois. Cela faisait des décennies que plus personne n’y avait été enterré. Il y avait encore de la place pour de futurs défunts… A fortiori pour quelques cartons bourrés de balluchons de coke.

L’allée était déserte.

Il gara sa 307 devant la chapelle, sortit le sac de sport et l’auge de maçon, puis se mit au travail. Il descella délicatement la plaque de béton à petits coups de burin. L’excavation sombre et humide lui parut vaguement inquiétante. Il revint vers la voiture, récupéra les cinq cartons qu’il déposa sur les deux cercueils. Il y ajouta une boîte métallique contenant 100 000 euros. S’il ne tenait pas à se faire remarquer par des achats inconsidérés, il ne souhaitait pas, pour autant, garder une somme aussi importante chez lui alors qu’une enquête et des perquises risquaient d’être déclenchées.

Il avait tout de même conservé près de 50 000 euros qu’il projetait de dépenser parcimonieusement. Pour ses faux frais.

La tuerie de la foire aux santons allait être attribuée au terrorisme islamique, rien ne pouvait plus la relier au détournement de la coke.

Jusqu’ici, tout se passait bien, mais il fallait envisager toutes les hypothèses… Comme on dit familièrement, deux précautions valent mieux qu’une!

Il refit ensuite le joint au mortier et replaça son outillage dans le coffre.

Il regarda sa montre. 9h 32. Il avait bien bossé.

Le cadavre de François avait-il déjà été découvert?

Sans doute, car le cuisinier arrivait assez tôt le matin. Ses collègues de la PJ devaient être sur place. L’enquête allait patiner, s’égarer vers les amis peu recommandables de François. Et il y en avait une tripotée! Dans le pire des cas, on remonterait jusqu’à Keller, mais jamais jusqu’à lui.

En revanche, il n’ignorait pas qu’il serait inquiété tôt ou tard pour les détournements de came. Un délit mineur qui ne pesait pas lourd à côté d’un meurtre… Une fois encore, il jouerait le niais, l’abruti, la bonne poire qui s’était laissé entraîner par le perfide Keller pour quelques milliers d’euros. Les gars du syndicat le soutiendraient. Au pire, il écoperait d’une légère peine de prison et récupérerait le magot à sa sortie, au bout de quelques jours ou quelques semaines. Il avait noué suffisamment de liens avec des voyous appâtés par le gain pour trouver à revendre la coke…

Cinq cartons contenant chacun huit paquets de cinq kilos.

Deux cents kilos.

Ça faisait une sacrée somme: certainement plus de six millions d’euros compte tenu des prix de gros pratiqués…

Même si les choses tournaient vraiment mal, cette somme rondelette payerait amplement les mois de taule (avec de confortables intérêts)!
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Épilogue, six mois plus tard

Accoudé au comptoir, Émile Toldi récupéra sa deuxième piña colada et porta le verre à cocktail à ses lèvres. Il esquissa une moue écœurée.

— Putain, Marlon, c’est trop sucré! Ajoute-moi un bon chicoulon de rhum blanc pour remettre ça d’aplomb.

Émile Toldi – Mimile pour les intimes – s’obstinait à donner du Marlon à tous les Tahitiens sous prétexte qu’il leur trouvait une vague ressemblance avec Marlon Brando.

Le sex-symbol hollywoodien avait vécu plus de dix ans à Tetiaroa. Mimile estimait que, compte tenu de sa réputation de cavaleur, il avait dû parsemer la Polynésie d’une flopée d’enfants illégitimes! On en avait tout de même identifié une quinzaine de par le monde.

Anuanua – c’était le véritable prénom du barman – ajouta une belle rasade de Mana’o dans le verre qu’Émile lui tendait.

— Voilà, m’sieur Mimile… À vot’service…

— Merci, Marlon. T’es un mec bien. T’es pas radin comme les autres Marlon du coin…

Anuanua esquissa un sourire sans répondre. Mimile n’était pas radin, lui non plus. Il laissait toujours un joli pourboire, un billet de 1000 francs Pacifique, parfois même un de 5000. Ça valait bien une lichette supplémentaire de Mana’o et ça permettait de supporter un surnom idiot et les remarques d’un cabotin…

— Et ma’ame Betty, m’sieur Mimile, elle est pas avec vous? s’enquit le barman poliment.

— Elle se repose, Marlon, elle se repose, souffla-t-il avec un zeste de dépit. Tu connais les gonzesses… Elles ont toujours l’œuf… Faut dire qu’on s’est pas mal baladés aujourd’hui…

Ils avaient passé la journée sur la plage de sable blanc du motu Fareone, de l’autre côté de la baie d’Opunohu. Mais cela ne regardait pas Marlon, aussi Mimile n’en dit pas davantage. Il prit son verre pour aller se poser, comme chaque soir, sur un des fauteuils de la terrasse sur pilotis qui dominait le lagon turquoise.

Il avala une gorgée de cocktail et se retourna vers le comptoir:

— Elle est au top, Marlon, ta piña colada! s’exclama-t-il, le pouce en l’air pour exprimer sa satisfaction.

Durant quelques instants, il suivit des yeux la silhouette de l’Aranui qui filait vers les Marquises dans le soleil couchant. Le paysage prenait d’étranges couleurs. L’orangé virait à l’indigo. La nuit allait tomber. Brutalement, comme elle le faisait toujours dans ce coin de la planète.

Mimile n’aimait pas le soir. La disparition du soleil incitait à la nostalgie et à se poser mille questions inopportunes, de celles qui mettaient le cœur à l’envers et ne faisaient que générer des vagues de regrets ponctués par « et si j’avais fait ci, et si j’avais fait ça »…

C’était toujours un moment où l’on comprenait pourquoi on avait raté sa vie.

Et pourtant…

Et pourtant, Mimile s’était super bien démerdé…

Il avait longtemps mené une existence sans éclat avant que la fortune ne daigne lui sourire.

Assez jeune, il avait réussi à décrocher un emploi municipal grâce à la magie du clientélisme made in Massalia. Le premier magistrat avait ainsi justement récompensé ses dons de colleur d’affiches et son aptitude à maintenir l’ordre dans les meetings électoraux houleux.

Durant trente ans, Émile Toldi n’avait été qu’un larbin, mais un larbin peinard et satisfait de sa médiocrité. C’est à peine si, certains soirs, il avait caressé le désir de découvrir autre chose. Il avait longtemps cru, comme tant d’autres, que le bonheur était ailleurs, au-delà des mers, loin des ruelles étroites et cradingues qui donnaient sur le Vieux-Port. Enfant, il écoutait bouche bée les amis de son père, ceux qui « naviguaient », raconter les charmes exotiques de Madagascar ou de l’Indochine, mais c’était la Polynésie qui l’attirait. À cause des jolies cartes postales de Bora-Bora, Papeete ou Moorea qu’il avait punaisées sur les murs de sa chambre.

Mais ses rêves avaient fait long feu. Sa réalité marseillaise ignorait les fleurs de tiaré, le tamouré et les vahinés. Ses journées s’écoulaient le long des mornes allées grises, des parterres de chrysanthèmes fanés sous les arbres effeuillés, des enfilades de pierres tombales moussues et abandonnées, au rythme des lents cortèges assombri, des pleurs des femmes et des sanglots des enfants.

Il s’y était habitué. Il s’était enferré dans ce quotidien déprimant qu’il vivait comme une fatalité sans véritable importance. Il n’était finalement pas plus malheureux qu’un autre.

À cinquante ans passés, il avait fait une croix sur les grands voyages et les îles sous le vent, il lui restait à attendre sagement la retraite, comme les autres, puis à s’emmerder, comme eux, durant les dernières années de sa vie…

Lorsqu’on lui demandait quel était son job, il répondait systématiquement: « Je bosse à la mairie. » Point barre. Pas question de confier à quiconque qu’il était gardien de cimetière. Ça décourageait les dames et ça attirait toujours un insupportable apitoiement ou, dans le meilleur des cas, des remarques du type: « Toi, au moins, les voisins te dérangeront pas! » Des drôleries qui tombaient à plat.

Son job n’était pourtant pas plus dévalorisant qu’un autre. Mimile connaissait son domaine sur le bout des doigts. Il se flattait de jouer, de temps à autre, les guides pour les curieux qu’il conduisait, selon leurs vœux, sur les tombes de Gaston Defferre, d’Edmond Rostand, de Vincent Scotto, d’Henri Verneuil, de Jean Bouin ou de Gunnar Andersson.

Et puis, il y avait Betty.

Betty qui illuminait un peu cette existence terne…

Betty était jolie, pas farouche pour deux sous et malheureuse en amour. Mariée très jeune à un vendeur de saucissons dont les seules qualités semblaient être la vantardise, la misogynie et la fatuité, elle habitait avec cet abruti fana du pur porc un F3 juste au-dessus du sien.

Ils se croisèrent, se parlèrent, sympathisèrent.

Elle le trouva gentil et attentionné.

Il se passa ce qui devait se passer: en moins de six mois, elle devint sa maîtresse.

En plus, c’était hyper pratique: comme le fanfaron partait très tôt pour vendre son salami sur les marchés, il suffisait à Mimile de grimper quatre à quatre les marches pour rejoindre la belle et lui prouver son indéfectible affection. Il l’emmenait alors faire une virée au septième ciel avant d’honorer son rendez-vous quotidien avec… Saint-Pierre.

C’était ça, sa vie: l’amour débridé tous les matins avec Betty, la cohabitation avec les morts le reste de la journée.

Et puis, il y eut ce fameux jeudi de décembre…

Ce matin-là, Mimile remarqua la 307 qui avait suivi un cortège funèbre avant de s’en écarter inexplicablement. À la réflexion, il ne trouva rien de bien étonnant à cela: il s’agissait sûrement d’un de ces gars qui venaient rafistoler un tombeau de famille, faire un brin d’entretien ou un raccord de maçonnerie.

Mimile en voyait défiler chaque jour. Il aimait bien les observer, voire échanger quelques mots avec eux. Ça lui faisait passer un moment, ça lui permettait de s’extraire de la monotonie déprimante des enterrements.

Le bricoleur à la 307 s’affairait sur une chapelle assez dégradée. Il avait déposé une auge de maçon remplie de mortier, une truelle et un jerrycan d’eau près de sa voiture. Classique… Mimile l’entendit gratter la pierre sans chercher à en apprendre davantage.

Il regagna son poste, à l’entrée, après avoir remarqué que les sièges arrière de la Peugeot avaient été abaissés afin d’augmenter le volume du coffre. Plusieurs cartons y avaient été stockés. L’apprenti maçon avait dû faire des courses avant son bricolage matinal…

Lorsque la 307 ressortit une grosse heure plus tard, Mimile était adossé au portail et grillait machinalement une Gitanes. Le conducteur le salua d’un léger signe de la main. Mimile lui rendit son salut et suivit du regard la 307 s’insérer dans la circulation de la rue Saint-Pierre.

Il resta un moment, la cigarette au bec, bercé par le ronronnement poussif des moteurs, puis tira une dernière goulée, écrasa le mégot sous son talon et le jeta dans le ruisseau.

Étrangement, il sentait son esprit préoccupé. Quelque chose l’avait intrigué… Mais quoi?

Ce n’est qu’en début d’après-midi qu’il comprit la cause de son embarras: le coffre de la 307 était vide lorsque le véhicule avait quitté l’enclos du cimetière! Le conducteur avait certainement transféré les cartons dans le caveau. Mimile en fut convaincu en découvrant la dalle descellée puis remise en place. Le ciment était encore frais. On était donc loin du bricoleur ordinaire…

Malgré sa curiosité et son impatience, il attendit une grosse semaine avant d’agir.

C’est la lecture de La République qui le décida à sauter le pas: en page intérieure figuraient les photos de deux ripoux. Rien d’extraordinaire a priori: à Marseille, on avait l’habitude de ces dérives dues à l’extrême perméabilité entre les milieux des voyous et de ceux censés les pourchasser. En fait, ce qui sidéra Mimile, ce fut de découvrir que l’un des deux incriminés était le conducteur de la 307.

On était alors à six jours de Noël.

Cette année-là, le père Noël se montra plutôt généreux puisqu’il déposa dans le petit soulier d’Émile Toldi 100 000 euros en espèces et une centaine de kilos de coke.

Évidemment, Mimile n’allait pas courir les marchés de Noël pour y vendre cette satanée poudre blanche. Il connaissait assez de seconds couteaux pour dénicher des acheteurs potentiels.

Un autre que lui, mieux au fait des us et coutumes du trafic de stups, eût tiré un plus grand bénéfice de la transaction, mais que lui importait…

Même s’il ne toucha qu’un faible pourcentage de la véritable valeur du lot, même s’il dut rétribuer au prix fort les financiers véreux qui lui permirent de mettre son pécule à l’abri, il lui resta une somme rondelette, bien suffisante pour pouvoir vivre peinard jusqu’à la fin de ses jours.

En contrepartie de cette fortune inespérée, il lui fallut quitter Marseille au plus tôt.

C’était une question de vie ou de mort.

Cette ville allait sentir la poudre.

Un jour ou l’autre, le gars de la 307 recouvrerait la liberté – on sait bien que les flics écopent généralement de peines plus légères que le commun des mortels – et chercherait à identifier et châtier celui qui avait piqué son trésor.

Quitter Marseille…

Puisqu’il fallait mettre les voiles et qu’il était bourré de fric, Mimile décida de réaliser son rêve de jeunesse en s’envolant vers la Polynésie.

Comme il redoutait la solitude, il emmena Betty, sa jolie voisine, dans ses bagages.

À deux, le paradis ne serait-il pas plus agréable?

Une nuit noire et profonde, comme surgie du fond de l’océan, enveloppait Moorea.

Mimile termina sa troisième piña colada. Il alla poser son verre sur le comptoir et régla ses consommations à Marlon-Anuanua. Il lui glissa nonchalamment un billet de 1000 francs CFA en guise de pourboire et rajusta sa chemise. Il regagna son faré en bougonnant, le pas mal assuré à cause des cocktails.

Il bouscula au passage un couple de momies, de vieux Américains ultra-bronzés et ultra-fripés. Il ne s’excusa pas.

Il allait rejoindre Betty. Ensuite, ils iraient déguster du mahi-mahi au Lézard Jaune, un petit resto situé à deux pas de l’hôtel, à la pointe Hauru-Tiahura.

Il en avait marre…

Il soupira, pensant une fois de plus qu’il aurait dû partir seul à l’aventure.

Sur le coup, il n’avait pas trop réfléchi. Emmener à l’autre bout du monde cette fille qui aurait fait bander un mort, c’était l’assurance de se payer des vacances garanties sea, sex and sun. Six mois plus tard, le constat était clair: il s’était sans doute un peu précipité, il ne supportait plus Betty. La sea et le sun étaient bien là – même s’il y avait à redire –, mais il aurait aimé disposer de davantage d’options pour le sex. À 52 ans, il présentait encore bien, surtout avec sa chemise tahitienne hyper colorée, son teint hâlé et son bermuda rose. Et puis, il avait de la monnaie. Un sacré paquet de monnaie, même, qui pouvait lui ouvrir toutes les portes, tous les cœurs et tous les lits.

Betty se prélassait, tel un margouillat, sur la terrasse du faré au toit de pandanus qui dominait le lagon. L’hôtel de Moorea était situé au pied de majestueuses montagnes volcaniques aux formes étranges, au cœur d’un jardin luxuriant donnant sur l’océan. Cela faisait deux mois qu’ils avaient posé leurs valises dans cet éden luxueux après un premier séjour sur l’île de Tahiti, dans une villa hyper confortable de Punaauia.

— Tu as été long, mon lapin, je me languissais drôlement! s’écria Betty en venant à sa rencontre.

Elle passa ses bras autour de son cou et couvrit son front de petits bisous humides.

« Mon lapin »… Mimile avait horreur de cette familiarité débile et de ces démonstrations d’affection ridicules. Il écarta sans ménagement la fille qui aurait voulu l’embrasser avec plus de sensualité.

Betty lui sourit gentiment. Elle n’était pas le genre de nana contrariante. Elle était toujours d’accord pour tout, elle lui offrait ses cuisses et ses fesses chaque fois qu’il le désirait.

Oui, mais voilà: il n’avait plus envie de rien.

Ni des fesses de Betty, ni de trempoter les siennes dans l’eau tiède du lagon pour titiller les raies manta, les tortues ou les requins citron, ni de s’enivrer avec ces cocktails trop sucrés, ni de se balader dans les motus, ni de manger du poisson cru dans ces restos-paillottes…

Marseille lui manquait.

Le pastis, les panisses, le bistrot, les pizzas, les collègues à l’accent gras, les cagoles peroxydées lui manquaient…

Il avait une envie folle de plonger dans des calanques aux eaux froides et profondes, de jouer au rami et à la pétanque avec les copains, de se laisser emporter par les chants du Vélodrome ou de s’encagner en parlant politique avec ces gars forts en gueule qui singeaient les mauvais garçons dans les cafés en exagérant le parler vulgaire des bas quartiers.

Oui, il regrettait tout ce qui avait été son morne quotidien durant un demi-siècle.

Émile Toldi – Mimile pour les intimes – était assis sur un tas d’or. Il vivait dans des îles paradisiaques, mais il s’emmerdait comme jamais un homme sur terre ne s’était emmerdé!


Du même auteur

Romans :

	On n’est pas sérieux quand on a 17 ans (M+ éditions, 2024) 

	Franco est mort jeudi (éditions Cairn, 2024) 

	Mauvaise Foi (M+ éditions, 2023) 

	Et dire qu'il y a encore des cons qui croient que la terre est ronde ! (éditions Jigal, 2022) 

	La Peur Bleue (éditions Jigal, 2021,Prix d'Honneur Dora Suarez) 

	Tu entreras dans le silence (éditions Jigal, 2020, Prix des Marseillais) 

	Qaraqosh ((éditions Jigal, 2019) 

	L'Irlandais (éditions Jigal, 2018, Grand Prix Littéraire de Provence) 

	Le diable n'est pas mort à Dachau (éditions Jigal, 2017, Prix La Ruche des Mots - Policier) 

	Maudits soient les artistes (éditions Jigal, 2016) 

	Le Printemps des corbeaux (éditions Jigal, 2016) 

	Une nuit trop douce pour mourir (éditions Jigal, 2015) 

	L'Hiver des enfants volés (éditions Jigal, 2014) 

	Mais délivrez-nous du mal (éditions Jigal, 2013) 

	La Mort du scorpion (éditions Jigal, 2012) 

	Et l'été finira (éditions Jigal, 2012) 

	Sur nos cadavres, ils dansent le tango (éditions Jigal, 2011) 

	Franco est mort jeudi (éditions Jigal, 2010) 

	Appelez-moi Dillinger (éditions Jigal, 2010) 

	Qui a peur de Baby Love ? (éditions Jigal, 2009) 

	Le Sang des Siciliens (éditions Jigal, 2009) 

	Les vrais durs meurent aussi (éditions Jigal, 2008) 

	Les Chèvres bleues d'Arcadie (éditions Jigal, 2008) 

	Train bleu, train noir (éditions Jigal, 2007, Prix Livresse de Lire) 

	Putains de pauvres ! (éditions Jigal, 2007) 

	Terminus Ararat (éditions Jigal, 2006) 

	Sous les pavés, la rage (éditions Jigal, 2005, prix virtuel du polar14 - prix RomPol) 

	Marseille, la ville où est mort Kennedy (éditions Jigal, 2005, Coup de cœur Blues et Polars) 

	Les Damnés du Vieux-Port (éditions Jigal, 2004) 

	La Porte des Orients perdus (éditions Jigal, 2004) 

	Les Martiens de Marseille (éditions Jigal, 2003) 

	Le Dernier des chapacans (éditions Jigal, 2002) 

	L'Arménienne aux yeux d'or (éditions Jigal, 2002) 

	Le Théorème de l'engambi (éditions Jigal, 2001) 

	L'Or des collines (avec André Gouiran, éditions Tacussel, 2000) 

	La Nuit des bras cassés (éditions Jigal, 2000, prix Sang d'encre des lycéens) 



Ouvrages collectifs :

	Le jour où les Arabes ont pris la Bonne Mère (Merci la Résistance ! éditions Caïman, 2024) 

	L'Exposition Coloniale (Au-delà des colères muettes, éditions Caïman, 2022) 

	Quand il est mort le poète - Gaston Crémieux (Vive la Commune ! éditions Caïman, 2021) 

	Come il nonno Ilario ! (Kintsugi, éditions Caïman, 2021) 

	Mon royaume pour un canal (Au bord de l’étang, éditions Arcane17, 2020) 

	Le Printemps de Marseille - Jean Cristofol (Rouge Cent, éditions Arcane17, 2020) 

	Diego-Suarez (Voyages Immobiles, éditions Ramsay au profit des soignants, 2020) 

	Cette agonie sera notre triomphe - Sacco et Vanzetti (C’est l’Anarchie, éditions Caïman, 2020) 

	Sous les pavés, la came (50 ans après… des nouvelles de mai 68, éditions Caïman, 2018) 

	Le coup de Massu (Sous les pavés la rage, éditions Arcane17, 2018) 

	Marseille (1917 Octobre rouge, éditions Arcane17, 2017) 

	Un stylo pour Lolo (Mortelles primaires, éditions Arcane17, 2016) 

	On revient toujours à Marseille (25 histoires de Marseille, éditions du Comité du Vieux Marseille, 2016) 

	Le premier soir à Barcelone (Brigadistes, éditions Caïman, 2016) 

	L'ombre de la Santa Cruz (Franco la Muerte, éditions Arcane17, 2015) 

	12 à 10 (Les treize meilleures façons de faire faillite, Du fil à retordre, 2013) 

	Goliath et Kairouan (De mer, de pierre, de fer et de chair, Cheminements, 2006) 





[1] Voir La Peur bleue.
[2] Étude menée par Conspiracy Watch, l'IFOP et la fondation Jean Jaurès (2019).
[3] Direction des hommes
[4]  Le Kraft durch Freude, alias KdF, était un immense comité d’entreprise du Reich. Son nom signifiait « la force par la joie ».
[5] Opérations menées hors de toute procédure judiciaire, mais possédant une apparence légale pour berner malfrats et dealers
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